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6 DE l'agrandisseuënt |)p l'enceinte 

nouveau pour bien pféCiser lés idées. Si l'armée que nous 
avons supposée à cheval sur la haute Seine prend sa base 
sur Paris pour de là tenir en échec jusqu'à la Loire, ce camp 
permet ie la eoutrir à sa base» Que ce Camp n'existe plus, 
qu*une portion des forces ennemies puisse de prime abord 
se montrer sur le coteau de Brie à Yilleneuve-Saint- 
Georges et menacer d'y passer la Seine, il ne semble plus 
possible que l'armée de défense se maintienne dans la posi- 
tion que nous; disons', qti'elle reste darts la Brie. Il faut 
qu'elle passe sur la rive gauche de la Seine, soit au loin 
pour y prendre sa base sur la Loire, soit près de Paris pour 
s'en rapprocher et y rentrer. Mais quand nous avons supposé 
l'armée de défense prenant la base sur la Loire, et tenant 
de là ep échec jusqii^à Paris | c^était encore ce même camp de 
la Brie qui le rendait possible; c'était lui qui, en obligeant 
l'ennemi à un grand détour, l'amenait sous les positions de 
l'armée de défense ratigée 6ur la rive gauche de la haute 
Seine. C'était lui qui rendait pour l'ennemi le passage de la 
Seine difficile au-dessus de Paris. Du jour où ce camp 
n'existe plus, la difiSculté à franchir la Seine n'est plus la 
même. 

Que si l'armée de défense quitte la haute Seine pour se 
rapprocher de Paris et y défendre le passage de la Seine près 
de la ville, l'intérieur du royaume n'est plus défendu contre 
l'invasion qui s'avance par la Bourgogne; l'ennemi va pouvoir 
pénétrer entre Seine et Loire; et l'investissement éloigné 
commence; l'investissement éloigné, qui pour une pareille 
agglomération est aussi à redouter que l'investissement im- 
médiat. 

On voit que la liaison qui existait entre les trois points 
de Paris, Montereau et du coude de la Loire, n'existe plus ; 
c^est que c'était au moyen du camp de la Brie que cette liaison 
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se trouvait établie. C*est ainsi que, bien qu'il paraisse asse» 
indifférent, sur une ligne de quatre-vingts lieues, comme 
est celle qui s'étend de l'embouchure de la Seine au coude 
de la Loire, que Paris soit de quelques lieues ou plus haut 
ou plus bas, cette différence cependant acquiert une im- 
portance réelle, puisque, selon quil sera de ces quelques lieues 
ou plus haut ou plus bas , il peut former ou ne pas former le 
nœud de la ligne, et maintenir la liaison entre toutes ses parties. 
Mais écartons les hypothèses que nous avons admises ; ne 
raisonnons que d'après l'examen de la topographie des lietli. 
Que Voyons-nous ? Que de Paris vers la Lorraine règne lâ 
Marne; que de Paris vers la Bourgogne règne la hatile 
Seine ; que de Paris au coude de la Loire, régnent l'Yonne 
et le Loing ; que le coude de la Loire se rapproche de Paris ; 
et que cette succession de lignes peut être utilisée pouf là 
défense tant de la ville que du royaume. Mais que voyons- 
nous aussi ? Qu'il suffit que l'invasion occupe le coteau de 
Brie à Villeneuve-Saint-Georges pour qu'elle tourne à leuf 
base toutes les dispositions défensives qui auront été éta- 
blies sur ces lignes. Ainsi donc, soit dans Thypothèse des 
moyens de défense que nous avons admis, soit dans l'hypo- 
thèse de ceux qu'on peut adopter, l'agrandissement de Parié 
dans l'Est, et par suite, l'installation de la ville en force 
sur la Brie que cet agrandissement rend possible, semblé 
avoir une sérieuse importance ; installation qui ne devient 
plus possible dans les mêmes conditions, du moment que la 
ville ira s'éloignant toujours de Seine et Marne, et que ne 
remplaceront pas les ouvrages par lesquels on voudra y 
suppléer. Et c'est ainsi que le mouvement qui déplace la popu- 
lation dans Paris peut avoir des rapports réels avec la défense 
générale du royaume. 
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Parallèle entre IHmportance défensive de l'Aisne , de la Marne 

et de la haute Seine. 

Dansées développements, nous avons eu plusieurs fois 
occasion de parler de la ligne de TAisne, de celle de la 
Marne et de celle de la haute Seine; il peut ne pas être 
inutile de rechercher quelle est leur importance respective. 

L'Aisne a joué un rôle en 4844. Les événements sem- 
blaient rappeler à en jouer un autre en 1815. Mais d*où 
venait la défense en 1814, quand elle s'est portée sur 
l'Aisne ? Elle venait de la haute Seine, qu'elle quittait pour 
couvrir les approches de Paris ; or, Paris n'a plus besoin 
qu'on le couvre. Si, en 1815, la guerre eût continué, c'esi 
bien à Laon, à Soissons que se rassemblait l'armée de dé- 
fense ; mais que serait-il arrivé quand des forces enne- 
mies auraient paru en Bourgogne? — Qu'il aurait fallu 
quitter l'Aisne. Il suivrait de là que depuis qu'une invasion 
peut paraître en Bourgogne plus aisément qu'auparavant, 
l'Aisne n'a plus la même importance. 

La Marne semble en avoir davantage. Elle n'est pas si 
éloignée de la Bourgogne. Elle permet de constituer, de 
Paris vers la Lorraine, une ligne de défense qu'on ne peut 
tourner comme celle de l'Aisne : car on ne peut le faire 
sans rencontrer les forces qui sont sur la haute Seine et avec 
lesquelles celles en arrière de la Marne peuvent se lier! 
D'ailleurs, la Marne n'est pas autant parallèle à la frontière 
de Lille à Strasbourg qu'on pourrait le croire ; sa direction 
la porte obliquement sur cette ligne, par Verdun et Metz 
dont elle est le prolongement direct. Voyons si elle peut 
suffire aux besoins de l'offensive ; et supposons les forces 
installées sur cette ligne de la Marne, et de là par Verdun 
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et Metz, d'où elles font face aux forces de l'invasion installées 
à leur tour sur la Moselle, la Meuse et les Ardennes, et me- 
naçant de déboucher sur l'Aisne , comme cela a eu lieu en 
1792. Mais si la défense porte ses principales forces sur la 
Meuse et sur la Moselle, de là elle menace les communica- 
tions de l'ennemi, et elle doit dégager l'Aisne. Il faut le rappe- 
ler, plus que jamais les grandes forces viendront d'au delà 
du Rhin -, une initiative qui paraîtra sur l'Aisne, soit qu'elle 
y pénètre par les Ardennes, soit qu'elle y vienne en les tour- 
nant par la Sambre, ne tirera jamais son principal appui 
que des forces venues d'au delà du Rhin : or, c'est le Rhin 
qu^on menace si on est en force sur la Moselle, et la portion 
du Rhin que la défense doit surtout chercher à atteindre, 
celle de Coblentz à Manheim. Ainsi donc, l'armée de défense, 
en se portant sur la Meuse et sur la Moselle, peut dégager 
V Aisne ; et, pour le faire, il lui suffira que sa base d'opéra- 
tions, qu'elle va désormais prendre par JNancy, Neufchâteau 
etïroyes, d'où elle contient en même temps l'invasion sur 
le haut Rhin, il lui suffira que celte base soit couverte. Or, 
ce service, que Verdun et l'Argonne peuvent lui rendre près 
de la frontière, la Marne suffit pour le lui rendre plus en 
deçà, à l'aide de la Ferté, de Château-Thierry, de Châlons, 
à l'abri desquels un corps d'observation pourra faire conte- 
nance plus aisément que derrière l'Aisne, et d'où il prend 
par le travers ce qui voudrait menacer la base d'opérations 
de l'armée occupée en Lorraine. La Marne semble donc dans 
ce cas donner tout le secours nécessaire. Nous avons vu que 
si, au lieu de prendre l'offensive, l'armée bat en retraite, ces 
mêmes positions de la Marne douuenl encore leur utilité, 
ce qui ne serait pas possible si elles étaient sur l'Aisne : c'est 
entre elles et la Seine supérieure que les forces se concen- 
trent. Que si on se rapproche davantage de Paris, le parai- 
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lèle va être tout à l'avantage de la Marhe qui va désormais 
entrer continuellement en action. Ce ne serait que mieux 
sans doute, si on peut fortifier à la fois TAisne et la Marne ; 
mais s'il y avait un choixà faire, il semble que ce serait en 
faveur delà Marne qu'il faudrait se prononcer ; et la princi- 
pale raison est celle qu'on tire du retour possible d'une in- 
vasion par la Bourgogne. Nous rappellerons à ce sujet un 
passage du Portefeuille de d8i4 : Ces longues marches sur 
l'Aisne, dit M. Fain, ont éloigné l'armée de sa ligne d'opéra- 
tions , renfermée jusqu'ici entre la Seine et la Marne ; on se voit 
avec inquiétude transporté aux débouchés des Ardennes, Les 
craintes sur ce qui se passe derrière nous augmentent avec les 
distances qui nous séparent de la Seine. Et c'est ce qui arrivera 
chaque fois qu'on laissera l'ennemi sur la haute Seine pour 
se porter sur l'Aisne, quand bien même Paris sera fortifié ; 
et c'est aussi ce qui , en pareil cas, ne tardera pas à obliger 
d'abandonner l'Aisne pour revenir entre Seine et Marne. 

Mais, quant à la haute Seine, il semble que c'est à elle 
qu'appartiendra le grand rôle; c'est sur elle que se concen- 
treront les forces destinées à empêcher l'investissement de 
la ville, destinées à couvrir le centre du royaume ; elles de- 
vront y tenir le plus longtemps possible. Aussi, tout en de- 
mandant des ouvrages sur la haute Seine comme sur la 
Marne, avons-nous été conduits à les demander plus impor- 
tants et plus considérables sur la haute Seine ; tels sont, 
entre autres, ceux de Montereau. 

Pour achever d'exposer comment se placerait le rôle de la 
Marne par rapport à la haute Seine et par rapport à l'ensem- 
ble de la défense, en même temps que pour récapituler cet 
ensemble, nous dirons que la principale ligne de défense 
se trouverait établie de Paris parla haute Seine, Troyes, 
Neufchâteau et la Lorraine ; que tant que les forces de la 
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défense gô maintiendraient en Lorraine^ elles tiendraient de 
là le haut Rhin en échec ; que tant qu^elles tiendraient en 
échec le haut Rhin, l'armée du centre à son tour pourrait 
se maintenir sur la rive droite du Rhône ; et que c'est dans 
cette situation que la ligne de la Marne couvrirait la ligne 
principale à sa base du côté du Nord , assurant par là la liai-* 
son de Paris avec l'ensemble ; c'est ainsi que le tout s'en- 
chaînerait. On retrouve ici le rôle que jouerait la Lorraine, 
elle serait comme le nœud de la défeme de Bitche à Genève ; et 
on retrouve aussi le rôle de Paris, qui serait comme le nœud 
de tout l'ensemble. 

On dira : Mais vous embrassez là de grandes distances ? Je 
répondrai par le chiffre élevé des armées modernes et la 
mobilité qu'elles ont acquise; et je rappellerai que dans 
nos dernières guerres on a vu des corps d'armée, à vingt et 
trente lieues de distance l'un de l'autre, agir dans le cercle 
des mêmes opérations militaires. A Wagram, n'a-t*on pas 
vu une armée partie de l'Adriatique et une armée partie du 
Rhin, arriver sur le môme champ de bataille? En 1814, la 
marche de l'armée de Silésie ne se combinait-elle pas avec 
celle de l'armée occupée à traverser le territoire suisse? 
Plus tard, dans cette môme campagne, n'a-t-on pas vu des 
mouvements de l'armée du Rhône retentir dans la vailée de 
la Seine ?Enfln, en 4815, quel était, je ne dirai pas la ligne 
des cantonnements, mais plutôt le front de bandière du 
camp de l'armée française ? L'espace de Lille à Metz, espace 
de soixante lieues ; car ce n'a pas été pour entrer en cam- 
pagne qu'on est sorti de Lille et de Metz, c'a été pour arriver 
sur le terrain même du champ de bataille. Et où était le 
quartier général ? A Paris ; c'est de là qu'est partie la garde, 
aussi pour se porter sur le terrain du champ de bataille. Et 
ce n'a pas été sans intention, c'était parce que le générai 
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partie ne le reprend-elle pas d'elle-même ? Tout à l'heure ne 
disions-nous pas que c'était à la haute Seine qu'appartenait 
le grand rôle, que c'était sur elle que devraient se concen- * 
trer les principales forces , qu'elles devraient ten^r le plus 
longtemps possible ? Et n'est-ce pas reconnaître indirecte- 
ment que c'est là qu'est le centre de la défeme ? Par là se 
trouverait expliqué ce détour que faisait la ligne de défense, 
cette tendance qui nous ramenait toujours dans cette partie. 
Et ce rôle, elle peut le prendre sans que Paris perde rien 
du sien. Ce qui en résultera , c'est que ce sera avec con- 
naissance de cause que nous agirons, que nous assignerons 
son rôle à chacun. Mais quelle en est donc la cause ? 

Pour préciser nos idées , nous ferons comme toujours , 
nous prendrons un point. Nous avons parlé du coude que 
forme la Seine de Melun à Nogent , et dit le rôle qu'il pour- 
rait jouer; au-dessous de ce coude, et dans le sens contraire, 
elle en forme un autre de Montereau à Troyes, et dont nous 
avons aussi parlé. Ne serait-ce point la partie en arrière de 
ce coude qui pourrait nous représenter ce centre de la dé- 
fense? Quelle est sa position dans l'ensemble du royaume, 
et quels seraient ses rapports avec les lignes défensives dont 
nous avons parlé ? D'un côté, nous trouvons que la ligne du 
Nord qui descend jusqu'à Paris, descend aussi jusque-là, au 
moyen de la Brie qui la prolonge ; ce coude de la Seine se 
trouve donc aussi bien que Paris, et avec son aide, être en 
contact avec cette ligne. La ligne de la Lorraine, nous ve- 
nons de voir qu'elle doit y aboutir, puisqu'elle y passait 
pour aller rejoindre Paris. De plus, entre ces deux lignes, la 
Marne qui sert de liaison entre Paris et la Lorraine se 
trouve, par ce moyen, couvrir cette position du côté du 
Nord. Les forces que nous y supposons rassemblées, nous 
voyons qu'elles s'y trouvent à égale distança de Paris et de 



14 i>E L*AGHA.Milbhl^Jli..M Ui: L'l^.\t£|>TE 

la Lorraine ; de Paris, au secours duquel elles peaveot ^ 
porter pour Taider à contenir ce qui voudrait passer eo(r« 
lui et la Manche ; de la Lorraine, au secours de laquelle elles 
peuvent se porter pour l'aider à contenir ce qui voudrait 
passer au-dessous d'elle; c'est-à-dire qu'on occupe un point 
central avec lequel tout peut se lier. Du côté du Sud-Est, nous 
avons vu que c'est dans cette direction que l'armée du cen- 
tre ferait sa retraite, qu*elle opérerait son mouvement de 
conversion. Entin de cette région on peut faire à volonté re- 
traite ou sur la Loire, ou au delà du Loing qui unit la Loire 
et la Seine. Ne serait-ce donc pas là le centre naturel de la dé- 
fense générale du royaume, le point où pourraient se faire les 
grandes concentrations de troupes, et où pourraient être 
préparés des camps pour les recevoir ? 

En nous donnant les raisons de ce que nous faisions, ces 
remarques nous font voir que ce n'est pas la ligne de la Lor- 
raine qui fait un détour pour remonter jusqu'à Paris, mais 
bien celle du Nord qui en fait un pour être prolongée jus- 
qu'au centre de la défense. Il est à remarquer que le théâtre 
où nous plaçons ce centre de défense est celui qui se trouve 
cité dans le passage du général Koch, comme pouvant offrir 
déjà par lui-même de grandes facilités pour s'y maintenir. 
Et c'est quand viendrait le moment où la défense ne pour- 
rait plus y rester, c'est alors qu'elle pourrait prendre sa 
retraite dans la direction de Paris, par Montereau, dont 
la position, à l'aide des grands ouvrages dont nous avons 
parlé, donnerait lieu à de nouveaux efforts de résistance, 
permettrait de prolonger la lutte, et peut-être de reparaître 
bientôt dans le centre de la défense pour de là teuir encore 
tout en échec et encore tout couvrir. Mais, dira-t-on, poyl-^r 
là le centre de la défense, n'est-ce pas reculejr ? Q^if W^ 
rapport à la ligne du Nord| par suit^ de l'habitude qui i^QW 
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fait ne porter que sur elle notre attention. Mais ce n'est point 
reculer par rapport au Rhin, par où viendront désormais les 
grandes forces ; car c'est sensiblement se rapprocher de Co- 
hlentz et de Bâle ; et ce sont là les points qu'il faut désormais 
avoir en vtie : et ceci même va nous donner la principale 
raison qui fait reconnaître ce point pour le centre naturel 
de la défense, et qui est que, par rapport à tout l'espace 
compris entre la Manche jusqu'aux bouches du Rhin d'une 
part, et le Rhin dans tout son cours de l'autre, espace qui est 
le véritable théâtre de la guerre en deçà du Rhin, ce coude 
de la Seine en est le centre. Si de ce point pris pour centre, 
vous portez un rayon sur la Manche, et que de là vous dé- 
criviez le cercle, c'est l'espace tout entier que vous embras» 
sez ; et vous reconnaissez que ce coude de la Seine en occupe 
la base ; quon peut donc le prendre pour en faire tout partir ^ 
pour y faire tout aboutir. C'est aussi là ce qui explique la 
campagne de 1814, qui n'a dévié vers la fin que parce que 
Paris ofifrait une proie dont il n'y avait qu'à se saisir pour 
tout terminer : ce qui fait qu'on s'y est jeté, et ce qui n'est 
plus désormais possible. 

Cette même opinion que nous avons plusieurs fois citée 
d'après M. Koch, le sentait aussi quand elle demandait 
qu'au préalable on rendît les opérations militaires indépen^ 
dantes de Voccupation de Paris : elle sentait aussi que le cen- 
tre naturel de la défense était ailleurs. Mais il faut faire 
mieux que se rendre indépendant de Paris, il faiit s'en ser- 
vir pour se couvrir du côté de l'Ouest : ce qui aurait lieu ici. 
Quant à Paris, nous disons qu'il ne perdrait rien du rôle 
important qui lui appartiendrait; et pour en juger il suffit 
de se rappeler ce que serait ce rôle, les lignes dont Paris 
est le nœud, et le parti qu'il tirera de chacune d'elles. Ç^i 
ainsi que nous avons vu qu'au moyen 4^ la basse Seine il 
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tient en échec ce qui voudra la dépasser ; qu'au moyen de 
la basse x^arne il tient en échec ce qui voudra se porter sur 
la haute Seine ; qu'au moyen de la haute Seine il se main- 
tient en liaison avec les forces que nous y supposons ras- 
semblées, pendant qu'en arrière de cette même ligne il se 
maintient en communication avec les provinces centrales 
du royaume. Son rôle n'y a rien perdu. Seulement dans ce 
cas, et à cette période de la défense, il est ramené au rôle 
d'un ouvrage détaché, mais d'un ouvrage qui à lui seul cou- 
vre une ligne de 80 lieues, et peut en outre avoir à porter 
l'effort des forces venues du côté du Nord. C'est donc sur 
cette ligne, sur ce coude de la haute Seine, de Montereau à 
Troyes, que nous pensons que doit être porté le centre de la 
défense ; c'est là que nous pensons qu*il faudra créer aussi, 
un jour à venir, les plus grands, les plus puissants, les plus 
formidables ouvrages ; pour, à l'aide de ceux de Paris et de 
leur influence que de là on a sur la gauche, compléter un 
ensemble d'où on pourra en quelque sorte barrer le royaume 
par le travers; sans que, ni à droite ni à gauche de cette vé- 
ritable barre de défense et au moyen du parti que les forces 
actives peuvent en tirer pour y appuyer leurs mouvements, 
sans que, ni à droite ni à gauche, l'invasion puisse aisément 
la dépasser; pas plus qu'elle ne doit pouvoir aisément la 
percer à son centre. Et dans ce cas, ce serait par la ligne 
d'Orléans et de Fontainebleau, qui amène du centre du 
royaume ; qui aboutit précisément au milieu de cette barre de 
défense; qui le fait en se tenant à égale distance de chacune 
de ses extrémités par lesquelles peuvent se montrer les forces 
ennemies, ce serait, disons-nous, par cette ligne d'Orléans 
et de Fontainebleau , de Fontainebleau défendu naturelle- 
ment par la forêt qui l'entoure, par la Seine qui le couvre, 
ce qui le met à fabri des surprises, que pourraient arriver, 
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au secours des forces occupées sur toute cette barre de défense, 
que pourraient arriver les ressources en hommes, les appro- 
yisionneoients de vivres, de munitions de guerre, qu'on ti- 
rerait des provinces centrales du royaume. On peut remar- 
quer par là que, soit qulil s'agisse de chercher à barrer le 
royaume par le travers, soit qu'il s'agisse de chercher à oc- 
cuper une position d'où on puisse aisément faire retraite, 
d'où on puisse aisément appeler ses ressources à son aide, 
cette ligne semble se présenter avec les conditions les plu^ 
favorables. 

Veut-on maintenant apprécier encore mieux ce que sera 
le véritable rôle de Paris ? Qu'on suppose qu'il ne soit pas 
fortifié; puis, qu'on supposé que le centre de la défense soit 
effectivement établi sur le coude de la haute Seine. Mais on 

viendrait nous dire et avec raison : Vous laissez entre vous 

• 

et l'embouchure de la Seine une grande lacune; l'ennemi 
pourra y pénétrer.; et en y pénétrant, il tournera par votre 
gauche tout ce que vous aurez établi sur le coude ^de la 
haute Seine. L'objection serait en effet fondée. Or, c'est à 
q \oi répond précisément ha fortification de Paris; c'est cette 
g* ande lacune qu'elle vient combler. On peut dire que c'est 
elle qui permet d'aller installcF le centre de la défense sur 
le coude de la haute Seine. 

En résumé, en ce qui touche l'importance relative de 
l'Aisne, de la Marne et de la haute Seine , la Marne semble 
bien plus fmportante que l'Aisne, et c'est à la haute Seine 
que semble appartenir le premier rôle. 

De la position qu occupe la vallée de la Seine dans f ensemble du 

royaume. 

Il faut remarquer que du coude du Rhin, de Bâie on est 

M» SI. r léaiB. T. a. JOILLBT 1841. t 
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presque au-dessous de la vallée de la Seine ; on y est beau- 
coup au-dessous de Paris; on s'y trouve même au-dessous 
du centre de la défepse. En effet, on s'y trouve à la même 
hauteur que Briare sur la Loire. Le parallèle de Bâie sur 
l'Océan» ce n'est pas l'embouchure de la Seine, c'est l'em- 
bouchure de la Loire; comme aussi le parallèle de l'embou- 
chure de la Seine, sur le Rhin, c'est Manheim qui est beau- 
coup plus haut que Strasbourg. G'e^t parce que la vallée de 
la Seine est si haiU et si obliquement portée, qu'il arrive que 
l'armée qui franchit le coude du Rhin à BâIe la tourne de 
suite, et peut si aisément couper ses communications avec 
le reste du royaume; d'autant que non-seulement le coude 
du Rhin est aussi bas que nous le disons, mais qu'en outre, 
par suite de la direction que prend le Rhin quand on le re- 
nionte de Manheim , le coude de Bâle se trouve presque 
4U-dessous des Vosges : aussi le «méridien de Bâle est-il 
presque le même que celui de Bitche;. et celui de Po- 
r^ntray et celui iDlu Jura sont encore bien plus avancés : 
circonstances qui acquièrent tant d'importance depuis Taf- 
faiblissemcnt de la neutralité suisse, lequel^ laisse en effet 
douter de ce que ferait cet Etat si de grandes forces se pré- 
sentaient encore sur ses frontières pour obtenir le passage, 
garantissant sa nationalité, son indépendance, ne lui de- 
mandant aucun concours, ne lui demandant qu'un passage 
qui offrirait aux siens l'occasion d'écouler à haut prix leurs 
denrées. De tout cela il résulte que, par rapport à l'armée 
qui arrive par cette direction, la vallée de la Seine se trouve 
en l'air ; et c'est à quoi on remédie en portant le centre de la 
défense plus au sud-est de là vallée. 

Si on veut se séparer de l'idée que la ligne du Nord est 
toujours la principale; si on veut reconnaître que la ligne 
h surveiller désormais 6St surtout celle du Bhin, de CQUûnt$ à 



BdlCy on apercevra que ce cou(Je de la Seine que nous coU" 
sidérons comme le centre naturel de la défense se trouva 
réellement en avant de Paris. Mais Cbâlons-§ur-Marpet nous 
dira-t-on, Test bien davantage ; sans doute, mais il est trop 
loin de la Bourgogne, et trop loin aussj du concours direct 
de Paris. 

Prenez la carte de France et tournez-la demianière à prcij- 
dre votre base sur la Bretagne et à faire face au cours du 
Rhin. Dans celte position vous verrez que ce coude de la 
Seine, queTroyesest en effet en av^nt de Paris; qi^'en même 
temps il n'est pas plus éloigné de la ligne du Nord que Pa- 
ris; que ce n'est pas reculer qued'y rassembler ses Jforces; 
et que de là on fait aisément face à lu Bourgogne. Vous y 
voyez comment par sa position la Lorr;^ine peut former un 
véritable ouvrage détaché, et par rapport à C^ 9**t venant 
d'entre Moselle et Meuse voudrait déboucher sur la Marn^ > 
et par rapport à ce qui venant par le bas Ahin voudrait tour* 
n§r les Vosges; vous y voyez qu'on peut jraniener la ligne 
des côtes de la Manche à un rôle sçQondajre, tapt elle est 
éloignée du Rhin, et depuis qu'elle aboutit sur Paris fortifié, 
sur Paris mis hors d'état d'être investi, sur Paris lié avec 
l'espace de Seine et Marne ; vgus y voyejj combien Bûle se 
trouve en effet au-dessous de la vallée de la Seine; comme 
la frontière du Jura se rapproche de la Bourgogne ; et commç 
il devient nécessaire de rapprocher aussi de cette direction 
les points de la défense ; vous y voyez combien la ligne de P^- 
ris à Strasbourg est longue ; comme ^1 est à propos de la r^é- 
duire en faisant que la Brie forme corps avec Paris, et dès 
lors aussi combien il importe que Paris y soit installé en 
force pour y répandre son influence; et aussi que vouloir 
empêcher que Paris ne s'en sépare, c'est vouloir empêcher 
qu'il ne recule. Vous y voyez coiQme il 9St naturel que du 
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ira plus loin, il ira au delà^ parce qu'au delà se trouve une 
rivière et ses rivages qui rattireront à y descendre, qui le 
feront sortir de vos fortifications. Ce qu'il faut, au contraire, 
de ce côté, c^est que les cho$es y restent ce quelles y êont et 
comme elles y sont. Votre travail porte en lui un vice radical , 
en ce sens qu'il s'applique à une ville en état de marche; 
ville qu'on fortifieet villequi marche sont deuxchoses qu'on 
ne pourra jamais concilier. Je sais que vous opposez encore 
que s'il sort de ses fortitications, ce sera dans un temps 
éloigné. Je puis dire qu en ceci encore vous vous trompez; un 
demi*8iècle, un quart de siècle le verra peut->ètre s'accom- 
plir; et les fortifications qu'on élève ne sont pas de celles 
qu'on élève chaque demi"*siècle« Mais j'admets que ce soit 
aussi reculé que vous le supposez, quand cela arrivera en 
sera«-ce moins fâcheux? Y a-t*il donc un terme assigné à la 
durée de notre ville, qu'elle doive atteindre avant que cela 
n'arrive? Ce sera dans un siècle» si vous voulez, dans deux» 
dans trois, eiî sera-ce moins fâcheux? On dit encore : Mais 
si elle les dépasse, nous la fortitierons de nouveau ; je rad*> 
mets encore. Mais comment lui rendre cette liaison de Paris 
avec l'espace de Seine et Marne, duquel elle est déjà séparée 
aujourd'hui, duquel elle lésera bien davantage encore à 
cette époque ? Ne sera-ce pas un fait considérable dans tous 
les temps pour sa défense, que celui de cette liaison ? Cette 
liaison n'est-elle pas menacée du moment que l'ennemi 
paraît sur le coteau de Belleville à Nogent ? et ne concen- 
lrera*t-il pas tous ses efforts pour y paraître? et ne faut-il 
pas, pour la maintenir, que ce soit la ville elle-même qui se 
montre sur le coteau, qui s'y montre de sa présence, de son 
enceinte, et que le coteau ne succombe qu'avec elle? Et puis» 
dans sa marche continue vers l'Ouest, sait-on comment cette 
ville $0 dirîjrera? Sait-on si, délaissant sur la gauche l'es* 
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p«oè où 66 voit lé bois de Boulogne et rimptsse de la Seiiit 
sous âeudon, elle n'ira pas se répandre do préférence sur It 
droite^ dans la plainè*de Glichy, dans celle de Saint-Denis^ 
vers lesquelles se montrent en effet ses tendances ; envelop* 
pantClichy» enveloppant Saint-Denis; allant par conséqueni 
s'offrir dans les trois quarts de sa nouvelle circonférence auas 
approches, au contact de l'ennemi; et'sortant» pour le faire» 
de dessous l'abri du coteau de IVomainville, de dessous ces 
positions si formidables qui la protègent; laissant plus que 
jamais en arrière et Tespace de Seine et Marne et le point d% 
jonction de ses deux rivières? On la fortifiera de nouveau, 
dites-vous? Mais qui lui rendra une position pareille? L'art 
n'y suppléera qu'imparfaitement, ou plutôt n'y suppléera 
pas; et l'investissement deviendra plus que jamais possible': 
Vinvestissement^ qui sera plus que jamais le côté faible de sa (M- 
fense quand elle aura le double depopuleUion, Où est, pour n'a- 
voir pas à le redouter, où est donc la garantie, que dans la 
longue existence de notre ville, elle ne verra point tôt ou 
tard le Nord conjuré à ses portes ; le Nord accru des popula- 
tions qui s'y accumulent ; le Nord en possession d'un moyeu 
si rapide de les mouvoir, d'un moyen de se faire suivre de 
toutes ses ressources de vivres et de guerre ; et que dans une 
pareille extrémité elle ne déplorera pas amèrement qu'on 
lui ait laissé quitter une position qui aurait doublé, triplé, 
qui aurait décuplé ses moyens de défense en même temps 
que ceux du royaume ? Examinez donc ce qui en est ; exa- 
minez cette position qu'il occupe encore et qui semble tout 
exceptionnelle; qui consiste en ce que, placé par rapport au 
Nord en arrière et sur un plan plus reculé que les replis de 
ses rivières et en quelque sorte au fond du croissant qu'elles 
présentent de ce côté ; y occupant en outre un point milieu 
entre elles, il peut tout à lu fois se servir des replis de l'Ouest 
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on pas aussi qu'on aurait àù. présenter, en même temps que 
la loi, un ensemble de disposiiions défensives qui se ratta- 
chassent à Paris. C'est donc à des questions en quelqtie sorte 
pendantes que se rapporte ce Mémoire; desquelles Tune, si on 
on juge par le rapport des deux chambres à Toccasion dés 
places fortes du royaume, n'est pas encore nettement arrè** 
tée dans les esprits. £n effet, plusieurs des places demap«> 
dées par le gouvernement ont été écartées sans motifs bien 
précis ; il est visible que les esprits ne sont pas iixés. 



Il est un point sur lequel je ne saurais trop revenir^ c'est 
que cet agrandissement de l'enceinte dans l'Est^ c^est d'abord 
et avant tout dans un intérét*municipal qu'on le demande ; et 
qu'il est aisé de reconnaître si on se rappelle que la pre* 
miëre chose à faire pour prévenir le déplacement de la vilU 
c'est de s'attacher à ce qu'elle ne s'avance plus dans TOuest» 
à ce que les choses y restent comme elles y sont et ce quelles y 
sont. Or, la ville augmente; cette augmentation s'élèvera 
peut-être dans l'avenir à la moitié de ce qu'est la ville de 
nos jours. Si donc on fait qu'elle ne s'avance plus dans 
l'Ouest, ne faut-il pas lui donner dans l'Est de quoi recevoir 
cette augmentation à venir? Et quelle augmentation qu'une 
augmentation égale à la moitié du Paris actuel! C'est toute 
une ville et une ville de premier ordre ! Est-ce donc trop 
pour la recevoir que de lui donner l'extension proposée? A 
ce sujet, je renverrai au Mémoire du 7 janvier dernier, qui 
a pour objet d'exposer de quelle étendue de terrain a besoin une 
ville pareille. Qu'il demeure donc bien reconnu que c'est 
d'abord et en premier lieu dans V intérêt de la cité, de ses 6e- 
soins avenir^ que cette extension de l'enceinte est deman- 
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dée ; «t que ce n'est qu^lticidemment qu'on examine si ce 
même agrandissement ne tiendrait pas aider plutôt que 
nuire à sa défense. 



Il y a eu , dans le moyen âge, un événement qui a été 
pour nous; c'a été l'invention de J'arme à feu : c'est enire 
les mains de la nation la plus vive qu'elle doit donner le plus 
de vafeur. Il y en a eu encore un autre; c'a été la fortiflca- 
tion moderne, qui fait une grande part au combat par l'in- 
telligence; et, sousce rapport encore, notre population n'est 
pas la dernière. Mais le chemin de fer en Europe est contre 
nous; il est tout en faveur du nombre: il fera de l'Europe un 
champ clos où les forces se toucheront, et les plus nom- 
breuses auront l'avantage. Il se peut qu'il arrive en Europe, 
par suite du chemin de fer, ce qui est arrivé dans les Gaules 
par l'effet de la domination romaine. Avant elle, ce qui se 
passait sur les rives de la Garonne n'avait aucun rapport 
avec ce qui se passait sur celles du Rhin. La domination 
romaine a créé les routes, établi la liaison entre les diffé- 
rentes parties; les forces se sont rapprochées, mêlées, et 
l'ascendant est passé au nord des Gaules. Par la rapidité de 
sa marche, le chemin de fer va rapprocher en Europe les 
forces du Nord de celles de l'Occident; le Niémen, du Rhin ; 
il faut redouter que, sur ce nouveau théâtre, l'ascendant n'y 
passe aussi aux forces du Nord ; et il faut songer aux moyens 
de fortification pour rétablir l'équilibre. 

Défiez^vous du chemin de fer en Europe ; des nations entières 
ifui s^arment : et de la fortune. 
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encore, on parle d'un chemin pour Strasbourg; j'ignore à 
quel tracé on songe ; mais je trouverais bien préférable, par 
exemple, que ce fût par l'espace de Seine et Marne, qui 
conduit dans l'est de la ville, que par le nord de la Marne 
qui conduit vers le nord de la ville, qu'il arrivât ; ce qui au- 
rait encore l'avantage de le faire aboutir par la Brie, où il 
pourrait plus utilement servir à la défense, car il y serait 
conservé plus longtemps intact que du côté du Nord, où les 
premières courses de cavalerie le mettront hors de service. 
Ailleurs j'ai dit tout l'inconvénient qui résultera un jour à 
venir du choix qui a été fait de la Ghaussée-d'Antin pour y 
versertout le mouvement des arrivages du Havre. Combien, 
je n'hésite pas à le dire, on est éloigné de se faire une idée 
juste de toutes les difiBcultés qui accompagnent la question 
de maintenir Paris dans son assiette! 

Les chambres me paraissent donc dans une erreur véri- 
table quand elles admettent que les mesures propres à rame- 
ner la ville doivent se renfermer dans le cercle des mesures 
municipales, qu'elles ne peuvent trouver leur appui que 
dans l'autorité municipale. Mais, peuvent dire à cela les 
membres qui les composent, du moins ceux qui appartien- 
nent à la chambre des députés, nous sommes les députés 
des départements, et non les députés de Paris. A cette ob- 
jection ne pourrait-on aussi répondre : Mais vous êtes 
aussi les députés du royaume; et à ce titre ne vous con- 
vient-il pas de vous préoccuper de ce qui intéresse sa capi- 
tale quand vous en faites une place forte,et que tout annonce 
que cette place forte pourra être délaissée par sa population ? 
N'est'Ce pas Id une situation qui appelle votre attention. Ainsi 
encore, ce que vous pouvez ignorer et ce qu'il n'est pas hors 
de propos de porter à votre connaissance, à cause du rap- 
port que ceci peut avoir à la question, c*est qu'il n'est pas pos- 
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sible, avec le mouvement qui go fait dans rinlérieur de la 
ville, çue la résidence du gouvernement reste où elle est. Quel- 
que forme de gouvernement que vous su|)posiez, il y a là un 
fait auquel tout gouvernement devra se soustraire, celui du 
contact où les grandes et nombreuses populations du centre 
de Paris qui s'approchent par suite du mouvement qui les 
entraîne vers TOuest, ne tarderont pas à se trouver placées 
par rapport à celte résidence. L'histoire du passé est là pour 
le prouver. Celte résidence se portera ailleurs; elle fera ce 
qu'elle a déjà fait plusieurs fois. Et du jour où elle le fera, 
du jour où elle ira au loin, elle entraînera à son tour sur ses 
pas louie une importante portion de la ville; elle achèvera, 
elle complétera le grand changement qui s'annonce. Com- 
bien, je le répèle, on est loin de prévoir ce qui se prépare 
en cette affaire ! Pour peu que vous recherchiez quels sont 
les points où il est possible que cette résidence se transporte 
en se déplaçant, il vous sera aisé de prévoir que plus que 
jamais la ville tout entière sortira des fortitica lions que vous 
lui donnez. N'est-ce donc pas là une situation qui demande 
attention ? Est-ce donc se tromper que de penser que vous 
ne pouvez rester étrangers à des faits pareils, qui peuvent si 
considérablement affaiblir, peut-ôlre annuler, ces mêmes 
remparts que vous élevez? Faut-il s'attendre à avoir à les 
recommencer dans un demi-siècle? Je n'hésite pas à le dire, 
il n est pas possible qu il ny ait là qu'une question municipale. 
Mais, peut-on dire encore, nous ne la connaissons pas 
sufHsamment, celle question; elle sort du cercle de nos af- 
faires ordinaires. A cela je répondrai : Demandez qu'on vous 
la fasse connaître; demandez qu'on vous l'expose sous tou- 
tes ses faces, sous tous ses points de vue, dans tous ses ré- 
sultats. Demandez qu'on fasse qu'elle se montre clairement 
à vos yeux, comme vous avez demandé qu'on le fît et comme 
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on Ta fait pour la question des chemins de fer quand elle 
était à sa naissance et qu'elle vous était inconnue. Eh bien, 
peut-ôn ajouter encore, quand bien n)ême nous la connaî- 
trons, que pourrons-nous pour elle? A cela je répondrai en- 
core : Mais l'attention que vous y porterez, la préoccupa- 
tion dont vous vous montrerez pénétrés à son égard, sera 
beaucoup pour elle ; la direction salutaire que par là vous 
imprimerez à l'opinion, en l'éclairant sur la nécessité de pré- 
venir le grand changement qui se prépare, pourra beaucoup 
pour elle. Votre autorité morale fixera les esprits. Insérez 
dans la loi, insérez dans le budget qui donnera l'allocation 
des fonds destinés à sa fortification, une déclaration portant 
que depuis que Paris devient place forte, il importe que le gou- 
vernement se préoccupe de prévenir le changement d'assiette qui 
se prépare; et elle aplanira beaucoup de difficultés ; et une 
pareille déclaration de votre part sera bien placée dans la 
loi, elle y sera un gage de votre prévoyance sur l'avenir. 
Cette même question des chemins de fer, à l'époque que nous 
avons rappelée, a reçu d'une insertion analogue une salu- 
taire impulsion; et elle l'a due à la haute autorité qui ap** 
partient à vos actes; et il semble que ce serait une mesure 
de bonne administration que d'en faire usage ici. 

Cette circonstance d'ailleurs ne sera pas la seule où vou^ 
pourrez servir celte question , et où vous pourrez tirer avan- 
tage de ce qu'elle vous sera devenue familière. N'est-ce pas 
vous qui prononcez sur les monuments de la capitale, dont 
l'influence a joué un si grand rôle dans le changement qui 
s'accomplit, et peut en jouer un si grand encore dans les 
mesures à prendre pour y remédier? N'y a-t-il pas à ce sujet 
des questions pendantes? N'avez-vous pas à lui donner un 
Opéra, qu'on peut faire servir au but qu'on se propose ? Une 
Bibliothèque, royale? Nelui aveas-vous pag donné tout récçm- 
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ment uti Opéra-Comique, dont on aurait pu porter rinsial- 
lation et l'influence ailleurs , ce qui peut-être aurait eu lieu 
si les chambres, familiarisées avec ce sujet , etusent envisagé 
cette installation sous ce point de vue ? Un Opéra-Italien, dMt 
on aurait pu conserver l'installation et l'influence ailleurs, 
car il importe que désormais tout y concoure? Peut-être un 
jour vous lui donnerez un palais de l'industrie; mais, en 
attendant, ne lui donnez-vous pas des expositions indus- 
trielles, dont on peut demander que l'influence soit report^ 
dans une partie de la ville opposée à celle où on est en ha- 
bitude de les porter; car il ne faut rien négliger en pareille 
matière. N'est-ce donc pas de vous que dépend le grand 
centre de la poste, dont quelques personnes prévoient déjà 
le déplacement à venir , lequel, du reste , semble s'opérer 
déjà partiellement? Et en lin n'est-ce pas vous qui prononcez 
sur ces chemins de fer dont j'ai parlé? Je n'hésite pas à le 
répéter, quelque grande que soit la part de la municipalité 
dans les moyens à prendre pour arrêter le mouvement qui 
entraîne Paris, la vôtre n'est pas moindre ; et elle l'est au- 
dessus de toute autre, par l'influence morale qui appartient à 
vos décisions, à vos manifestations. Et enfin, s'il était vrai 
que cette liaison de la capitale avec l'espace de Seine et 
Marne eût une certaine importance pour sa défense ; s'il était 
vrai qu'elle pût en avoir pour une défense plus étendue en- 
core que celle de la ville; que la ville fût à la veille de quit- 
ter à tout jamais une position unique et que rien ne lui rendra, 
ne seraient-cepas encore là des circonstances qui viendraient 
tout naturellement se placer sous votre compétence , sous 
votre attention? Et cette même allocation de fonds, ne vous 
fournirait-elle pas une occasion toute naturelle de vous en 
occuper ? C'est assurément, et j'en reviendrai toujours là 
parce qu'il me semble que la réflexion en est fondée^ c'est as- 
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sûrement un fait destiné à laisser de longues traces dans rave- 
nir, que celui de la fortification de Paris ; convient-il donc que 
vous donniez aux générations qlii nous remplaceront lieu de 
s'étonner que vous ne vous soyez préoccupés d'un mouve- 
ment qui entraînait sa population au dehors, dans le temps 
même que vous éleviez ses remparts? Ne semble-t-il pas qu'il 
y ait là une contradiction que les générations à venir auront 
peine à s'expliquer? Qu'il n'en ait rien été quand on a voté 
sur le fond même de la question, cela était tout simple , il 
fallait d'abord qu'elle fût résolue. Mais aujourd'hui qu'elle 
l'est, et que ce travail est en cours d'exécution, n'est-ce pas 
le moment de se préoccuper d'un point qui peut y jouer un 
si grand rôle. 

Pourquoi m'adressé-je de la sorte aux chambres? pour- 
quoi m'adressé-je de la sorte aux esprits militaires? C'est 
afin qu'il se forme, dans l'opinion, la conviction éclairée et 
raisonnée quil faut, par4ous les moyens possibles, prévenir le 
grand changement qui se prépare dans Vassiette de Paris; et 
pour que, de cette conviction ainsi établie au dehors, sorte 
la disposition la j^lus ferme à appuyer, à soutenir V adminis- 
tration de la Seine dans V adoption , dans l'exécution des me- 
sures quelle reconnaîtra nécessaires. C'est par là , c'est 
par ce concours d'efforts, qu'on arrive à surmonter des 
difficultés qui, au premier abord, semblent ne pouvoir 
l'être. 

Quelques questions peuvent résumer ceci. Paris sorlira- 
t-il des remparts qu'on élève? — Oui. 

Le fera-t-il plus prochainement qu'on ne pense? — Oui. 
Est-il difficile de l'en empêcher ? — C'est une chose très- 
difficile. 

Est-ce une chose impossible ? — Ce n'est pas une chose 
impossible. 

M'' 31. 8' SÉRIE. T. 11. JUILLET 184tS. 3 



i^ TRAITÉ d' ARTILLERIE. 

Dans ce nouvel ouvrage, consacré à toutes les armes» l'art 
de Tartillerie est traité avec une clarté admirable sous le 
rapport systématique, tactique et technique. 

En entreprenant ce grand travail, Fauteur a eu pour but 
de rendre cet art et la pratique de Tartillerie familiers aux 
officiers de toutes armes, et de mettre à leur portée les con- 
naissances spéciales d'une branche de l'art militaire qui em- 
brasse tous les éléments de la science de la guerre. 

Si parfois l'auteur entre dans des considérations d'une 
haute portée, c'est avec une telle lucidité qu'il les rend in- 
telligibles à tous les militaires initiés aux premiers éléments 
des sciences. 

Sous un gouvernement comme le nôtre, où tous les jeunes 
gens sont appelés à la défense du pays, où chaque soldat 
porte, comme l'a dit figurément Louis XVIII, le hàton de ma^ 
réchal dans sa giberne, le traité du colonel de Breithaupt sur 
l'art pratique de l'artillerie ne peut manquer d'exciter un 
vif intérêt. 

Nous nous proposons d'en publier successivement les ar- 
ticles les plus importants, en attendant que quelqu'un en- 
treprenne la traduction complète d'un ouvrage qui lui 
donnera des droits à la reconnaissance des officiers de toutes 
les armes avides de science. 

Le général Ravichio de Perktsdorf. 



Napoléon , une partie de nos glorieuses campagnes, comme capitaine 
commandant une batterie d'artillerie à cheval. {Noie du iradueL) 
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1. 



OBSTINATION DE L'ARTILLERIE EN GENERAL. 



De ce que l'arme affectée à une troupe détermine sa pro- 
priété, il en résulte que sa destination et son instruction dé- 
rivent de son matériel. L'artillerie, armée aujourd'hui de 
canons, d'obusierset demortiei*s, est destinée, dans la guerre 
offensive, à détruire les ouvrages extérieurs des villes et vil- 
lages fortifiés, les ouvrages en terre des positions retran- 
chées, etc., à renverser l'ennemi dans les batailles et à pré- 
parer ainsi l'attaque des autres armes. 

Dans une guerre défensive, à mettre les villes et positions 
fortifiées en état de résister aux attaques de l'ennemi ; et 
dans les batailles, à le tenir à distance. 

Le canon, l'obusier ainsi que le mortier, sont des armes 
qui ne peuvent être employées comme la cavalerie, que sur 
un terrain qui permet les allures du cheval, car elles ne peu- 
vent se mouvoir que par le moyen de voitures. Il résulte de 
là que l'artillerie de campagne, dans toutes les circonstan- 
ces, doit être regardée comme partie intégrante de l'ensem- 
ble. L'artillerie de siège ou pesante, couverte par des para- 
pets en terre ou en pierre, possède seule quelque indépen- 
dance. 

D'après les destinations développées ici de l'artillerie, son 
effet principal tient au choix de son matériel, soit pour l'at- 
taque et la défense des places, soit pour renverser l'ennemi 
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dans les batailles ou le tenir à distance. On doit donc pren- 
dre principalement en considération, dans ce cas, la mobi- 
lité durable des bouches à feu. Ainsi l'artillerie doit se par- 
tager, sous le rapport lactique, en légère et en pesante. 

Comme on est généralement persuadé aujourd'hui que les 
armes ne peuvent être fabriquées de bonne qualité, avec le 
moins de dépense possible et conformément au but qu'on 
se propose, que dans les établissements militaires, etconïme 
l'artillerie réunit la connaissance des dittérentes armes, en 
cg qu'eJl.Q se spyi elle-rflèmc pour sa (Jéfen^e personnelle de 
peljps 4p rinf'ïntcrie et de la cayalerje, à l'excepfion d^ la 
lancp, pn t^ fjpnpé ^ rartiUerie, dans tous les pays^ la direc- 
jjoi) des atelie/rs d'armeg; de 1^ s'est foripée peu à peu q^e 
artillerie technique fiff flui les autres trgupes /reçoivent leur 
arfpemei^t. 

pçjlfe ^tfpibu!|on de l'prtijl.erie ne doit pas lui faire ep}- 
piéier sur les droits d^s ^utres arpies; cpr Tartillefie }iïpti- 
que exj^lje égalen)ent e( |ff()ép.en.dammeni de la fabrjption 
de §e$ pfppre^ arnie§ cjont pl)e ps^ aussi chargée; elle repQit 
ses bouches à feu, cofpi^^e lefa^fassin 3oq fiisil^ le cay^|içr 
^s^ I^nce pu gpn gal^rft deç ff}ag^§iij3 de l'piat ; d'ailleurs l'in- 
f^nfpfje Si perfectionpp ejlermêpfje son arpfp principale, le 
fq^il, jutant que l'artillerie ses bouphes à feu; C|^ qtii 
est prpuvjé d'ur^p ipanière éyidientp par d^ç écrit? intéfes- 
I^(^nf3 (}' officiers (}'ji]fan^erie sur |^ fabrication des armeg à 
fpij portatives, pe piême que de l'artillerie tactique j3St née 
ui^e arfflljerie ^ec|)nique, de l'infanterie tactique pourrait 
ré^ultpr aussi une inf*anterie feçhnique qui fabriquerait s()n 
fusil et pourrait avoir un magasin séparé de ceux des bpfi- 
fijjes^fpu. 

M^is cpfpme jifsqif*à présent la cavalerie ne s'iest pp 
BfiÇtfRéf ^ la B^f tje f«c^^Riq^e de son arme dans foute sçn 



^jteivlujB ^ m^^ fi^^le^^iei^i el da pr.éféren^^e de la coul'eçiipn 
,<^ /^oo barnacbemeni^ jc^r ^e cbeyal réclame pa^'ticuli^ie' 
m.eQ,t tous les soins du cavalier^ Ja cavalerie pourrait au^i 
fà\0}r Sies magjasins p^ticuliiers de harnais^ comme l'infan- 
^rie les siens. 

Cependant une telle disposition devant entrataer noo- 
seulement f^a^gmep]Ution 4^s bAlJments affectés à la fa- 
brication et aux dépôts d'arme^, mais aussi le personnel ie 
Tad^inistr^itiof), on a senti la nécessité de donner à rajrtil- 
Ipjrie tous les établissements et atali/ers d'^rme^. 

D'après sa destination, Tart^Herie devant togjou^^ se nauoii- 
trer avec les autres armes, elle doit connaître les propriétés 
de la cavalerie et de l'infanterie, afin de mieux apprécier ses 
propriétés particulières. 



U. 



fRQPKJÉTl^ PARTICUUËRES DE LA CAYilJLEEIi;. 



L^ cavalerie, sur un terrain qui favorise ses mouvement?, 
est supérieure aux autres armes, parce que la grandç çél^ 
fité des ses mouvements lui permet non-seulement dj^ m§t- 
pre obstacle ai;x leurs, mais encore de les empêcher d^ ^e 
mettre en ordrje et de les disperser par son apparition subite 
et inattendue. Elle est surtout supérieure à l'infanterie pour 
ïa capacité tactique, depuis qu'elle a adopté ses mouvements 
par pelotons; car on la voit maintenant se développer pour 
se porter en li^ne avec ^pe célérité e;;iLtraordiaaire, se refor- 
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mer et changer de front avec la même promptitude. L'his- 
toire est là pour confirmer, par des exemples, cette supério- 
rité de la cavalerie sur les autres armes. La bataille de Wa- 
terloo, entre autres faits, nous montre qu'un régiment de 
cavalerie anglaise fut suffisant pour rompre un corps d'ar- 
mée français, le mettre en désordre, empocher son rallie- 
ment et, profitant du moment favorable, décider en grande 
partie cette importante victoire. 

Le principal effet de la cavalerie s'obtient dans l'attaque 
en la réunissant par masse pour opérer une charge ; c'est- 
à-dire qu'il s'obtient par le choc. 



m. 



PROPRIÉTÉS PARTICULIÈRES DE L'INFANTERIE. 

L'infanterie, armée de fusils à percussion et par consé- 
(|uent en état de combattre en toutes circonstances, par tou- 
te sorte de temps et sur toute sorte de terrain, offre la résis- 
tance la plus persévérante contre chacune des autres armes 
et se trouve sous ce rapport supérieure à la cavalerie; car 
elle présente contre l'effet de l'artillerie un but plus petit que 
celle-ci ; c'est aussi qu'elle peut bien mieux que la cavalerie 
utiliser les avantages d'un terrain accidenté, et y trouver plus 
de sûreté. Par conséquent, l'infanterie est une arme qui peut 
opposer d'autant plus de résistance à l'attaque la plus vi- 
goureuse, qu'elle sait mieux choisir et utiliser le terrain. Et 
même, elle peut devenir invincible par des dispositions 
empruntées à l'art de la fortification. Par cette raison elle 
est l'appui le plus sûr de la cavalerie et de l'artillerie. 
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IV. 



PROPRIÉTÉS PARTICULIERES DE L'ARTILLERIE. 

I) résulte d'une manière évidente des propriétés particu- 
lières de rinfanterie et de la cavalerie et de la destination de 
Tartillerie de campaf^ne, soit dans les marches stratégiques^ 
sort dans les opérations tactiques, que cette dernière se 
montre partout comme partie intégrante du tout, et que 
dans remploi de Tartillerie pesante, les autres armes lui 
sont subordonnées jusqu'à ce que leur attaque soit convena- 
blement préparée. Mais dans toutes les circonstances l'ar- 
tillerie, adaptée au terrain et à la position de l'ennemi, déter- 
mine Tordre primitif et le choix du projectile à employer. 
L'artillerie technique doit avoir les connaissances des 
sciences naturelles et techniques les plus vraies, afin de con- 
fectionner avec le moins de temps et de dépense les armes 
de la manière la plus convenable et la plus conforme au but 
qu'on se propose, et afin de pouvoir les appliquer à toutes 
les destinations que les circonstances peuvent exiger. L'ar- 
tillerie tactique doit en outre posséder particulièrement la 
réflexion et la résolution, afin que les combinaisons souvent 
difficiles des différentes circonstances qui s'opposent à l'exé- 
cution des opérations tactiques puissent être prompiemeni 
saisies et utilisées pour son avantage el celui des autres 
armes. Il est donc d'autant plus nécessaire qu'elle joigne 
l'impétuosité de la cavalerie à la précision de son emploi, 
qu'elle ne peut jamais entrer dans un engagement corps à 
corps comme cela arrive souvent aux autres armes. 
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néral, dans la ligne de défense. Il n'en fut pas ainsi à l'arrivée 
de l'armée française à Moskou; malgré que les divisions de 
cette armée fussent très-affaiblies et surchargées d'artille- 
rie , on se hâta de traîner après soi jusqu'à Moskou , avec dos 
efforts extraordinaires et non sans de grands dangers pour 
l'armée, le dépôt principal et peu mobile des munitions, au 
lieu de le laisser dans les places du Dnieper et de la Dwna 
pour le cours ultérieur des opérations. 

L'impossibilité de faire rétrograder ces munitions fit 
qu'on les détruisit journellement, ainsi que les voitures des- 
tinées à leur transport, tandis qu'elles eussent pu servir à 
continuer la guerre en 1813. 

Dans le cas d'une guerre défensive, cette partie de l'ap- 
provisionnement, qui n'a plus besoin de suivre immédiate- 
ment l'armée, se trouve dans les places de la ligne défen- 
sive. Mais indépendamment des places d'approvisionnement 
qui seraient dans celte ligne ou sur la base d'opérations, il 
en faut encore d'autres en arrière ; l'établissement de ces 
dépôts est une entreprise très-hasardeuse, comme le prou- 
vent les perles extraordinaires de ces objets faites en 1842, 
i8i3 et 4814, où l'on omit les principes qu'on vient de po- 
ser. 

Pour alléger les transports, les obus ne reçoivent pas leur 
chargement. La poudre est transportée dans des barils et les 
gargousses confectionnées dans des caisses. 

Cette partie des munitions qui est transportée dans des 
caisses permet de donner à la voiture une forme quelcon- 
que. Dans des cas extraordinaires on se sert de voitures à 
l'entreprise; par ce mo5en, l'Etal ne serait pas obligé d'em- 
ployer à cet objet en temps de^paix un capital improductif 
et ruineux. Si ces voitures ont des essieux en fer, comme 
elles sont ordinairement très-chargées, on doit autani que 
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possible diminuer le frottement du moyeu coulre l'épaule- 
ment de re$sieu. 



VI. 



VOITUKES POUR LES APPROVISIONNEMENTS 

ET RECHANGES. 



Ces voitures doivent avoir une mobilité suffisante pour 
suivre sans difficulté les batteries auxquelles elles appar- 
tiennent hors de la portée des armes à feu de Tennemi, sans 
toutefois perdre de vue la simplicité et l'uniformité du ma- 
tériel dans toutes ses parties, qui est le premier principe de 
tout bon système d'artillerie. Par suite de cela, on prend 
pour cet usage la voiture du parc mobile destinée au trans- 
port des munitions, avec cette différence que le coffre de 
Favant-train n'a aucune séparation, afin d'être propre à re- 
cevoir toute sorte d'objets , et que le train de derrière n'a 
aucun coffre, mais a des ridelles, comme le chariot à mu- 
nitions français. Ces ridelle» ont cinq pieds de longueur, et 
cette partie de la voiture est surmontée d'un couvercle en- 
veloppé d'un prélart. 

Le coffre de l'avant-train reçoit de préférence les outils des 
bourreliers et charrons. Le train de derrière contient les 
objets d'approvisionnement nécessaires, comme cuirs, bois 
et fers destinés aux réparations des harnais et des voitures 
dégradés pendant la marche , et de plus les objets de re- 
change. 

La quantité et l'espèce des objets d'approvisionnement 



et de Rechange dépend parlicfilièremcni de la (jfualité dès 
chemins ({ue Ton doit parcourir, des ressources du paysf oit 
la guerre doit avoir lieu, de rinteliigence cl de raciivité 
des ofiiiiiers chargés du matériel à tirer parti de ces res- 
sources, soit dans les marches, soit dans les cantonne- 
ments. 

En partant de ce principe, on doit diminuer Tapprovision- 
nement à prendre dans les dépôts et l'aire usage de tout ce 
qui est susceptible de réparations , alin qu'à la paix les 
arsenaux ne se trouvent pas encombrés de voitures de toute 
espèce dont le capital improductif se perd avec le temps. 
Ainsi à FouVerture de la campagne de 1812 contre la Russie, 
on traîna inutilement un nombreux matériel depuis leRhifi 
jusqu'à la deuxième base d^opération qui s'étendait de Bres- 
lau à Danlzig, et en 1815 contre la France, depuis la Vis- 
tule et l'Oder jusqu'au Rhin; car non-seulement les objets 
d'approvisionnement que l'on traînait pouvaient être trouvés 
datns les pays peuplés que l'on traversait, mais encore les 
places de la ligne d'opération , dans l'un comme dans l'autre 
cas, pouvaient fournir tous ces objets ainsi que les muni- 
tions. 

Ces voitures peuvent être construites par les premiers ou- 
vriers venus, puisqu'elles ne doivent servir que pendant 
une campagne, et dans ce cas, on peut s'en rapporter aux 
exemples que l'on a sous les yeux; ils sont bons à suivre. 

Dans les guerres de 1790 à 1800, l'année autrichienne dut 
s'approvisionner dans lès pays de Wurtemberg et de Bade 
en munitions de Campagne et de siège, et elle le fit avec 
avantage. 

En partaiit de ce principe ^ on a aussi diminné l'approvi- 
sionnement des pièces de réserve. Dans toutes les campa^. 
tne9 de la révolmion française jusqu'en 1813, Ift cavalerie a 
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fait toutes ses marches sans être suivie (Tune setfFe forge, 
et cependant elle n*a pas pour cela rtégHgé le ferrage de ses 
chevau^, tandFs' que le moindre détachement d'ariiîleriè, 
depuis son point de départ jusqu'à la base d'opération, à 
peu d'exception près, en avait toujours une bien approvi- 
sionnée en fer et en charbon, sans qu'il eût souvent une 
seule fois occasion de s'en servir. La cavalerie a môme fait 
tous ses mouvements à partir de la base d'opération sans 
forge, et ses chevaux n'en ont pas moins eu toujours leur 
ferrage en bon état. 

Cependant dans la campagne de i812, la cavalerie wùfi- 
tembergéoise sentft le besoin d'éh avoir pendàtvt le couifs-^fè 
ses ô)()érations; ètle en improvisa une avec vthè voiture dà 
ptfyâ Sûr laquelle elle mit une ehclume, une plaque rfe che- 
nliinée et un soufflet; quoique peu commode, elle lui suffît! 
péVrdant toute la campagne. 



VU. 



VOITURES A MUNITIONS POUR L'ARTILLERIE DE CAM- 
PAGNE QUI ENTRENT DANS LA LIGNE DE COMRAT. 



Gommie uiie bouche à feu sans munitions ne peut eirtrer 
en ligne, et que l'affût adopté pour l'artillerie de campagne, 
même d'après le système reconnu le plus approprié au but 
qu'on se propose, ne peut en transporter, d'après l'expé- 
rience d0B campagoes les plus mémorables > que pour ou- 
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vrir le combal, il doit y eu avoir d^iutres à la suite de cha- 
que pièce pour les besoins d'une bataille. 
On peut transporter avec le canon de 6 et Tobusier de 7 lî v. 

i.aDoade6. Obusier de 7 livr. 

Dans l'arUllcric anglaise 48 coups. 24 coups. 

— prussienne. . . 60 20 

— autrichienne. . 2i 12 

— russe 18 » 

D'après les consommations de munitions de Tartillerie 
wurtembergeoise pendant les campagnes de 1812 et i8i4 que 
j'ai fait connaître dans mes projets sur le perfectionnement 
de l'artillerie, il arriva plusieurs fois, soit pendant un jour 
de combat, soit pendant une bataille, qu'elle s'éleva à 
<|uatre-vingt-quaiorze coups par pièce d'une batterie à che- 
val composée de quatre canons de 6 et de deux obusiers. 
Dans le nouveau système d'artillerie publié dernièrement 
par l'auteur (1), l'affût du canon de campagne de 24 court 
peut transporter quatre coups sur son essieu, son avant- 
train vingt-trois. On doit donc faire suivre immédiatement 
cette pièce de soixante-huit coups, afin de pouvoir se suf&re 
dans les moments de la plus grande consommation. 

Les munitions à la suite de l'artillerie de campagne seront 
transportées, soit sur des mulets de bât, soit dans des cais- 
sons fermés. 

Comme il est reconnu qu'un cheval porte beaucoup moins 
qu'il ne traîne, et que celui qui est chargé de munitions doit 



(1) Traduction piibliée dans le Speekileur milUaire. (N* du tr.) 
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encore être conduit par un homme monté, il reste à savoir 
s'il ne serait pas plus avantageux de faire suivre immédia- 
tement les munitions des pièces de campagne dans des 
caissons construits à cet effet, et si la bouciie à feu doit se 
mouvoir dans toutes les circonstances indépendamment de 
ses munitions, eu égard à l'étal des chevaux , ce qui est par- 
ticulièrement à considérer dans les mouvements stratégi- 
ques. 

Il a été admis en principe que ces caissons à munitions 
devaient être construits de manière que leur avant-train, 
qui d'abord était analogue à celui de l'affût, fût le même 
que ce dernier. Mais les raisons que l'on donne de cette dis- 
position ne sont pas suffisamment fondées pour ne pas rem- 
placer les voitures à munitions actuelles par celles de l'ar- 
mée russe, qu'on appelle tombereaux ; car au moyen de ces 
voitures et d'une prolonge attachée, d'après la méthode an- 
glaise> à leur corps d'essieu et à celui de l'affût, une pièce 
dont l'avant-train aurait été démonté peut encore suivre 
tous les mouvements tactiques, ce qui se conçoit aisément 
dans un affût à crosse, à cause de la mobilité de cette der- 
nière. Dans ce cas les chevaux de devant de l'affût seront 
attelés au tombereau à deux roues , et ceux de derrière à 
l'avant-train démonté qui sera retiré du combat. 

De cette manière, rien ne reste en arrière, tandis que 
lorsqu'on remplace dans une retraite précipitée l'avant-train 
démonté d'un affût par celui d'un caisson, ce dernier ou 
l'affût est perdu. On pourrait objecter que si le tombereau 
à munitions et l'avant-train de l'affût venaient à être détruits, 
on serait obligé d'abandonner la bouche à feu; mais cela 
peut aussi arriver avec des caissons munis d'avant-trains. 
D'ailleurs si on employait l'avant-train du caisson d'une au- 
tre pièce, on pourrait aussi dans le cas dont il est question 

ji« 31. 8« SBRIK. T. II. Jtii.LKr 1842. i 
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qui l'ut inutilement traînée jusqu'à Moskou , et qui fat per- 
due avec les autres armes dans la retraite. 

hans les opérations militaires défensives, le matériel 
d\'irtinerie qui se trouv<' en plus après raflaibiissement de 
l'infanterie et de la cavalerie doit être renvoyé sur-le^hamp 
avec toutes les autres voitures inutiles dans les places fortes 
en arrière, situées sur la ligne d'opération. 

Si dans les opérations de celte nature, l'artillerie eût tou- 
jours suivi un pareil principe, elle n'eût jamais été à charge 
à Tarmée. L'histoire militaire nous fournit de fréquents 
exemples de la vérité de ce principe, et principalement celle 
(U^. la bataille de Leipzig. A la suite de cette bataille l'armée 
alliée française se trouva arrêtée par Tencombremenides 
voitures dans le défilé en arriene de la ville, et fut obligée 
d'abandonner non-seulement ce matériel, mais encore quel- 
«ïues portions de troupes qui forcément restèrent à l'ennemi. 



X. 



HAPPORT NUMÉRIQUE DES TROUPES D'ARTILLFRIE AUX 
TROUPI5S DES AUTRES ARMES , POUR LA DÉFENSE DBS 
PLACES; Eî^ ÉGARD A LEUR SYSTÈME DE FORTIFICATION. 



!.♦• système de fortification adopté pour une forteresse 
itétermine, <lans loutes les circonstances, le nombre de bou- 
ches à feu nécessaire tant pour son attaque que pour sa dé- 
fense. Mais comme l'ariillerie, sans la coopération des au- 
tres armes, ne peut ni défendre et encore moins attaquer 
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une place ; il s'ensuit que pour Tun comme pour l'autre cas, 
il doit y avoir entre ces armes un rapport qui dépend de la 
nature de la fortification. 

C'est parce qu'on n'a pas cherc^hé à déterminer ce rap- 
port y que l'on conserve quelquefois pendant de longues 
années de paix, des pièces en sus de celles nécessaires au 
service des écoles, dans la vue de l'attaque d'une forteresse 
de premier rang. Ce sont ordinairement des bouches à feu 
de tous les calibres qu'on y réunit pour le cas d'une guerre 
prochaine sur la frontière. 

Le capital considérable et improductif employé aux bou- 
ches à feu de siège ; la grande dépense annuelle qu'elles en- 
traînent tant pour leur conservation que pour leur arme* 
nient, leur approvisionnement et l'instruction des of&ciers 
d'ariillerie dans tous les détails d'un service si compliqué, 
ont donné naissance au canon court de 24 qui, d'après les 
«expériences de Mayence de -1828, est d'un effet suffisant pour 
1» guerre des sièges, et qui peut être construit de telle 
sorte qu'il suive les pièces de campagne, et par suite puisse 
être employé à l'attaque d'une place, et la prendre avec 
l'artillerie de campagne du corps d'armée qui en est chargé, 
sans attendre l'arrivée d'un équipage de siège toujours diffi- 
cile à mettre en mouvement. • ^ 

Comme l'assiégeant doit toujours être sup#ieur à Tas- 
siégé; que dans la guerre de siège la prépondérance est 
principalement due à l'artillerie, et qu'à nombre égal de 
bouches à feu , leur supériorité dépend de la prompte exé- 
cution du tir et de sa justesse, on détermine le nombre et 
Tospèce de ces dernières nécessaires pour la défense^ d'a- 
près celui qu'il faut dans les ouvrages de fortification. Si la 
place assiégée est armée de canons en bronze, l'assiégeant 
peut l'attaquer avec un nombre inférieur de bouches à feu. 



N TAAltÉ D'AATlLLftHlI. 

et cependant avoir Tavantûge, pourvu qu41 y emploie des 
câtlOhft en fer ; car on sait, d*après ce qui a été dit ailleurs 
que ces dernières ont une plus grande efficacité. 

Mais lorsque la place a aussi des pièces en fer, l'assié- 
geant doit avoir une artillerie plus nombreuse, afin de pren- 
dre la supériorité sur l'assiégé. 

L'auteur £. Wenzel qui, dans ses écrits, a répandu beau- 
coup de lumière sur la guerre des sièges, fixe de la ma- 
nière suivante le nombre de bouches à feu nécessaires à là 
défense d'un front ordinaire de fortiilcation, eu égard aux 
ouvrages collatéraux, savoir : 

12 canons de 24, 18 ou 16. 
16 — de 12 pesants. 
12 — de 12 légers. 
20 — de 6. 
10 obusiersde 10 livres. 
10 — de 7 livres. 
14 mortiers de 50 ou de 25 livrej». 
22 — de 10 ou de 7 livres. 
4 6 pierriers. 

En omettant les pieiriers, dont on ne se sert que pour la 
défense de^Xossés, il reste encore 116 bouches à feu. 

Pour un front construit d*après la nouvelle méthode, le 
même auteur augmente le nombre de bouches à fett de 

12 canons de 24 ou de 18. 
3 — de 12. 

qu'il prend sur le dépôt de 100 pièces des calibres ci-dessus 
établi dans la place. 
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Ge tiombte de bouehos ft feu de réserve, établi vraisetfi* 
blablement sur Thypothôse de pièces en bronze ^ peuiétre 
notablement diminué si elles sont en fer. 

Si Ton considère que rnssiégeanl établit son artillerie sur 
un espace circulaire quatre fois aussi grand au moins que 
celui que l'assiégé a à sa disposition, et que par suite son 
féu est convergent, tandis que celui de l'assiégé est diver«- 
gent> on peut admettre pour l'attaque d'un front ordinaire 
les données qu'on trouve dans les ouvrages de sir John May, 
sur l'attaque des places. 

D'après les décisions relatives au corps d'armée de la con- 
fédération germanique, qui fixent son effectif à 31,386 hôm- 
mes, y compris une réserve de 10,462 hommes, l'artillerie 
Ai liège se compose de 

3 canons de 24. 
5 -* de 18. 
fi -» de 1â pelant. 
3 obusiers de 10 livres. 

2 mortiers de ^i8 livres. 

3 de 30 livres. 
2 — de 10 livres. 
1 pierrier de 60 livres.. 

En partant de celte base, il faudrait pour l'attaque d'un 
front de fortification les bouches à feu d'une armée de 
156,930 hommes, et pendant le siège laisser inactives les 
312 pièces de campagne qui appartiennent à cette armée. 
La ditriculié attachée à la réunion des pièces de siège des 
différents corps d'une armée est jusqu'à présent la cause 
des lenteurs attachées à la guerre des sièges et aux opéra- 
tions militaires qui sont basées sur cette guerre ; car en prin- 
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ùésignation des différentes jiisées inceiuiiaireif préparées par 

le colonel Congrêve, 




' a 
! K 



CHARGK. 



A boulet incend. de 44 1. 



A obus. 



BouleliuceDd. 



Obui 



A boulet inoend. de 32 1. 



A obus, 



id. . . . 



les grandes de 18 Hv. 
matières combustibl. 

les peliles, id 

51/2 pouces de calib. 

12 livres, id. 

grande de 18 livres, 
matières combustibl. 

moyenne de 12, id. . 

Bouleliucend.^ le boul. incend. de 51. 

petite de 18 livres, 
matières combustibl . 

le boul. inc. de 19 po. 

Obus de 9 livres de calibre 



S •^ 

P4 



mètr. 



3000 



O Vi 

M M 



degrés. 



60 



1828 
2205 

2743 



60 
50à55i 

50 



Boites à mitraille qui, \ grandes avec 
i par l'explosion de la 1 200 balles. . . 
A mitraille, id. . . . - poudre , obtiennent > 

I la plus grande vi- i petites avec 
tesse initiale. . . . i 100 balles.. . 



Idem de 12, id. . 



2743 
2205 
2743 



/ Fortes boites eu fer cbargées avec 5 à \ 2205 
. \ 12 livres de poudre, qui sont inflam- | à 
mées par les fusées ) 2743 



Idem, 



id. . 



Boîtes à balles! 



graudes'avec 72 bail. 



' i)etitesavec43id. 



1828 
2743 



50 
55 
50 
55 

45 

45 
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XIll. 



FUSEES INCENDIAIRES DANS LA <a;EUKE DE SIEGE. 



Suivant Hoyer, la fusée du calibre de 6 reuipiace avec 
avantage les obusiers de campagne ; il est d'avis qu'une 
fusée peut aussi remplacer cette bouche à feu dans la guerre 
de siège. 

La fusée d'un plus fort calibre pourra même, d'après le 
même auteur, être substituée avec succès aux bouches à feu 
pesantes. Son efifet sera très-désastreux, comme le prouve 
l'expérience, si elle est tirée de la distance où l'on établit 
ordinairement le» batteries d'attaque. 

On sait que dans'iavsiége , les fusées incendiaires rendent 
les plus grands sertîCea" pour chasser l'ennemi des places 
d'armes des ouvrages extérieurs; leur efifet est plus particu- 
lièrement redoutable aux têtes de sape. On voit donc que 
l'usage de ce projectile donne plus de force à la défense' 
d'une place, soit parce que les embrasures destinées au tir 
des fusées ne doivent pas être aussi écartées que celles des 
canons, et permettent par conséquent plus de résistance, 
soit parce qu'on peut tirer par la même embrasure plu- 
sieurs fusées, pendant qu'on ne tire qu'un seul coup de 
canon, à cause de la lenteur du chargement de ce dernier. 
En tous cas, l'emploi des fusées sera toujours plus utile à 
l'assiégeant qu'à l'assiégé. 

Les fusées à. éclairer, pourvues d'un parachute, seront 

»• 81. :)'= sp.RiK. T. M. Ji/ir.LiT IÇi2. 5 
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aussi plus avantageuses que les balles à feu, car la lumière 
qui vient d'en haut éclaire toujours mieux que celle qui 
vient d'en bas. 



XIV. 



TIR DES FUSÉES SUR LE CHEVALET DE SIÈGE. 



Le premier servant monte sur le chevalet pour nettoyer 
avec une éponge le tube en fer dans lequel les fusées sont 
placées; il répèle cette opération après chaque coup; il 
amorce ensuite avec une petite corne et place la fusée dans 
le tube; enûn il arme le chien, examine si tout est prêt et 
fait partir la détente au moyen d'une ficelle. 

Le deuxième servan( reçoit les fusées du troisième et les 
remet au premier qui est au haut du chevalet, api'ès avoir 
enlevé soigneusement la pièce de toile qui couvre la lu- 
mière. Pendant tout le temps de Tcxercice, il aide le pre- 
mier servant et met le feu après s'être éloigné de quinze à 
vingt pas pour n'ôlre pas incommodé de la fumée. 

Le troisième servant porte les fusées au pied du chevalet 
et les remet au deuxième ; il peut les apporter Tune après 
l'autre ou en apporter deux à la fois; seulement il ne doit 
pas en avoir de nouvelles avant que les deux premières ne 
soient tirées. 

Le quatrième servant se lient avec les fusées et leurs ba- 
gueiles en arrière à une distance convenable. Il ouvre les 
caisses où se trouvent 6 fusées empaquetées. Gomme cette 



Itération est l'affaire d'une moment, il doit attendre pour 
ouvrir une nouvelle c;iisse que la précndentesoit épuisée. 

Celle ropariition du service rend la tâcl>e de chaque 
hommes très-simple, quarante homme et six chevalets sufti- 
sent à entretenir un feu très-vil'. Un sous-oiQcier peut très- 
bien surveiller deux batteries de fumées. Un officier a souf 
ses ordres toutes les balleries. 

Quelque grand que soit le nombre de^ chevalets, on doit 
toujours les espacer de 10 mètres, aiin que le chargement «t 
le tir des fusées ne soient pas gênés. 



XV. 

FUSÉES A BALLE A FEU. 






Lorsqu'on lance une balle à feu paj le moyen d'une fuste, 
elle abandonne c^Ue-cien arrivant au point culminant de la 
trajectoire, et elle reste ensuite suspendue en l'air par le ^- 
cours d'un parachute, si bien qu'au lieu de donner une lu- 
mière passagère comme le fait celle qui est lancée par les 
moyens ordinaires, elle répand une clarté vive qui dure au 
moins cinq minutes ; temps suffisant pour observer pendaat 
la nuit les mouvements de l'ennemi sur terre comme sur 
mer. Ce moyen est surtout très-important pour les bâtiments 
de guerre, soit pour poursuivre l'ennemi, soit pour donner 
des signaux à de grandes distances. Dans un siège, il peut 
être employé à éclairer pendant la nuit les travaux des as- 
siégeants. Il est bon de remarquer qu'aucun effet semblalde 
ne peut être obtenu par le tir deft canons ou des mortiers» 



68 TRAITÉ D'ARTILLER1E« 

parce que Texplosion doit nécessairement déranger les dis- 
positions prises pour la suspension de la lumière. 

Le grand défaut des premières fusées tenait à ce que la ba- 
guette étant placée parallèlement au cartouche, n'avait pas 
le même axe que ce dernier. Il en résultait un mouvement 
de rotation d'autant plus irrégulier que la force d'impulsion 
était plus grande. 

Maintenant les baguettes ont le même axe que les fusées. 
De plus on ne se contente point de les tirer sous de grands 
angles, on peut aussi les tirer horizontalement. Elles lancent 
en outre au milieu de l'ennemi des obus ou des boulets. 

A la suite d'efforts soutenus pendant quinze ans, on est 
parvenu enfin à les diriger avec exactitude. Dans l'été de 
1819, on fit des essais comparatifs entre des fusées et des 
canons tirant des boulets à une distance moyenne ; les fu- 
sées atteignirent plus souvent le but que les boulets. 

Il est donc indispensablement nécessaire que d'autres 
nations que l'Angleterre soumettent à un sérieux examen ce 
nouveau moyen destructeur. On ne voit pas pourquoi, en 
effet, elles n'iraient pas aussi loin que les Anglais dans le 
perfectionnement de ces projectiles. 

Un des points principaux de la fabrication des fusées in- 
cendiaires est naturellement la connaissance de leurs parties 
constituantes (1) ; ces parties varient suivant lé calibre des 
fusées, comme on peut le voir dans le tableau suivant qui 



(1) Je tiens cette composition d'un témoin oculaire. Lorsqu'une 
commission fut uommée pour assister aux expériences de Woolwich, 
expériences qui devaient être faites tant sur les fusées destinées à 
incendier des villes et des bâtiments de guerre , que sur celles des- 
tinées à la guerre de campagne, le générai Gongrëve fit un mé- 
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renferme (au moins me Fa-t-on assuré) les meilleures com- 
positions. 



CALIBRE de 


làH 


3 


6. 


12 


17 à 24 


32 


42 


Chlorate de 
potasse (1). 


4 


5 
2i 


6 
3 
1 
1 


7î 


9 


10 


12 

6 


Salpêtre. . . 


2 


3| 


*î 




Charbon. . . 


1 


i 


1 


1 


1 


1 


Soufre. . . . 


1 


1 

283 


1 


1 


1 

406 

152 


1 
457 

164 


Longueur. . 


177 
1 J:49 


228 
89 


266 


308 
à 335 


Diamètre en 
1 miltimètr.. 


2J:57 


70 


114 

• 


127:149 



moire secret où il décrivit les essais faits antérieurement, et les 
classa en trois catégories : 

1° Examiner le système en son entier, sons le rapport de la fa- 
brication, de la manœuvre, etc.; 

2o Chercher à connaître les portées et l'effet de ce projectile dans 
son état actuel, soit dans une guerre maritime, soit dans une guerre 
sur terre ; 

3° Rechercher en tous cas les améliorations dont les fusées sont 
susceptibles, et remploi qu'elles peuvent recevoir ultérieurement. 

{Noie de Vauteur.) 

(1) Il doit exister quelque erreur relativement au chlorate de 
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LA CAVALERIjE, 



Par H. Cii. DE VOURRISAI^ 

CAPITAINE DR CATALERIE EN RETRAITE, 
CHKVAr.UB DE SAINT-IX>I*IH ET DF. f.A LEGION d'hONNEU1\. 



Sarrians (Vaiichise), 15 mai 1842. 

La cavalerie française, on Ta déjà dit, serait la meilleure de 
toutes, si les prévisions qui doivent Tentourer étaient en 
tout ce qu* elles doivent être , et si une sorte de vertige ne 
s'attachait au contraire à les faire négliger de la manière la 
plus déplorable. Et cependant qu'aitend-on pour lui impri- 
mer celte altitude victorieuse et franche, qui défie les orages 
et les désastreuses éventualités? Qu'aitend-on pour vivifier 
et donner du ressort à Tun des principaux agents de nos 
prospérités? pour assurer à jamais notre fortune militaire 
ei la meure dans l'impossibilité de nous échapper ? 

Oui, notre cavalerie serait la meilleure de l'Europe, si on 
le voulait, et surtout si on savait s'y prendre, tant à cause 
de la qualité de ses chevaux, qui seraient assez abondants en 
France, sans payer tribut à l'étranger, si l'on savait enfin 
édifier pour l'avenir , qu'en raison de notre intelligence ca- 
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ractéristique, qui décuplerait noil moyens matériels, si on 
avait le bon esprit de s'entendre à les mettre a leur place, 
en débrouillant les éléments divers qui si heureusement 
abondent autour de nous. Il est toutefois des conditions es- 
sentielles à la régénération de no^ troupes à cheval : c*est k 
bon vouloir, la^agacité cavalière <H la ténacité penévérafUe 
dans Inexécution. 

Mais il est un point auquel on ne saurait trop s'arrêter ; 
c*est qu'en fait de cavalerie la qualité est si essentielle sous 
tous les rapports et l'emporte tellement sur le nombre, qu'il 
vaudrait infiniment mieux la restreindre en quantité, que de 
l'avoir toujours incomplète dans sa constitution organique, 
et privée des véritables et seules conditions qui doivent à 
toujours entretenir et consolider sa force. 

La cavalerie de bataille surtout, pour la maintenir cons- 
tamment bonne et en état d'agir, exige des soins si multi- 
pliés (U si incessants , qu'il est incroyable qu'on ne s'en oc- 
cupe pas avec tout le zèle qu'elle comporte, et dont un dan- 
gereux laisser-aller nous priverait au moment même du 
péril, si on n'y prenait garde ; perdant ainsi tout ie fruit de 
nos travaux de paix, qui seuls pourtant peuvent nous pré- 
parer dignement à la guerre. Ces choses ont été reconnues, 
dites, sanctionnées et mises en évidence, par tout ce qu'il 
y a d'oflBciers capables en France ; et néanmoins en a-t-on 
tenu compte? Non, mille fois. Ne s'étudie-t-on pas au con- 
traire à tourner en aveugle dans le cercle persévéramment 
vicieux, dont on se donnerait bien garde de franchir les li- 
mites ? N'esi-on pas de plus en plus fasciné par la rétrograde 
routine, retenu par l'orftière de la mesquinerie et du contre- 
sens V Qu'attendre donc de gens tellement asservis à des 
faits et gestes sans avenir qu'ils se croiraient perdus s'ils ne 
se tenaient de plus en plus cramponnés à leur lisière ? Il 
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e»i vrai qu'il y a des exceptions remarquables ei des hoiumes 
éminemment supérieurs, qui (iniront peut-être, on doit 
Tespérer, par faire entendre et apprécier leur langage; et 
Dieu veuille qu'il en soit bientôt ainsi ! Mais jusqu'à présent 
une triste remarque est a faire : ne dirait-on pas que l'on 
s'attache toujours comme par fait exprès, 4"^^!^^^ ^^ ^^^^ 
des idées saines, marquées au coin du bon sens et d'une 
luqfiineuse expérience? c'est que, dans notre siècle de pa- 
roles oiseuses, dans ces élucubraiions avocassières qui pren- 
nent trop souvent la place du bon et du vrai, on s'attache 
bien plus aux phrases dorées, si vides de sens pour la plu- 
part, qu'aux choses solides exprimées naturellement et sans 
fard, et comme le vernis de lasuperlicie est rarement dé- 
passé, surtout lorsque l'intrigue s'en môle; tel est l'écueil 
où vont s'abîmer nos plus chères espérances et la sécurité 
de nos destins. 

Ce qu'il y a de plus important en cavalerie, et ce dont à 
peine on se doute, c'est d'assortir ses éléments, avec le soin 
le plus minutieux, seul moyen d'en tirer tout le parti con- 
venable. Et cependant, que fait-on pour cela ? Il devrait 
être oiseux de descendre à des choses aussi naturelles 
qu'exigibles; mais de simples ordres ont-ils seulement ja- 
mais été donnés dans ce but? et si par hasard ils l'avaient 
été, ce dont je doute , comment ont-ils été exécutés ? A-t-on 
par exemple eu égard aux dispositions naturelles des 
hommes, en les destinant à l'arme qui leur convient le 
mieux; et pour celle des troupes à cheval, a-t-on seulement 
songé au soin de les choisir de préférence parmi les mieux 
constitués, ayant la taille et la force convenables ? étant 
amis des chevaux, les ayant souvent approchés, soignés, 
montés, élevés et en ayant entin contracté l'habitude et le 
goût ? Hélas ! non. Il serait étrange au contraire qu'on ne 
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Idft eût pas plut6i classés dans l'infanterie ; et cependaiii 
quelle différence pour les résultats ultérieurs. 

A-t-on eu seulement Tidée, en observant de judicieuses 
nuances à Tégard des hommes destinés à la cavalerie, de les 
astreindre à servir une couple d'années de plus que dans les 
autres troupes, #n raison de la difficulté de leur instruction 
et du temps nécessaire à leur faire contracter les errements 
qui leur sont propres , quitte à les dédommager d'une ma- 
nière ou d'autre ? car, on en conviendra, n'observer aucune 
différence dans les lois organiques qui régissent notre ca- 
valerie, et les confondra dans leur application et dans leur 
but, n'est certes pas d'un bon jugement, ni même seule* 
ment dans la nature des choses. On sait le temps, les peines 
et les travau]( de toute espèce que nécessitent les troupes à 
cheval ; n'est'il pas dès lors absurde, lorsque les cavaliçrs 
sont à peine formés, susceptibles enfin de rendre les meil- 
leurs services et qu'ils commencent à acquérir une certaine 
expérience du métier, de les renvoyer si malencontreuse- 
ment chez eux, où tout ce qu'ils ont fait tourne dès lors en 
pure perte? car, il n'en est pas de la cavalerie de bataille 
comme des autres armes. La première ne reçoit son impul- 
sion et sa force que de l'agglomération constante à l'étendard 
de ses cavaliers ; et il ne serait certes pas indifférent de faire 
perdre longtemps de vue à ses soldats les habitudes régi- 
menlaires auxquelles ils ont tant de peine à se plier. 

Qui a donc pu rêver une réserve de cavalerie ré^/ée, dont 
tous les prestiges s'évanouissent en l'absence du régiment? 
lesquels prestiges ne sont pas aussi aisés à ressaisir qu'on 
pourrait communément le croire. 

L'intelligence, l'aptitude et le savoir militaires, que 
doivent indispensablemeril posséder les officiers, sous-ofli- 
ciers et soldats de cavalerie ; les positions et conjonctures 
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qu*un seul homme capable dans le régiment ; que tout doit 
généralement passer par sa filière, annihilant ainsi tous les 
grades, le sentiment respectable et fécond de leur propre 
force. Et cependant, est-ce là l'état normal de la cavalerie? 
Pas le moins du .monde. En campagne, par la force même 
des choses, très-souvent la cavalerie se fractionne à l'infini ; 
comme aussi tout à coup elle est sujette à passer de cet 
état de dispersion aux réunions les plus formidables. En 
temps de paix, il y a impossibilité de la faire participer à 
toutes ces positions ; mais au moins faut-il la maintenir 
autant que possible dans celles qui , à la guerre ou sur 
pied de guerre, et quelquefois même en paix, lui doivent 
être les plus familières. 

Il ne doit point être question dans tout ceci de convenances 
personnelles ou de perfectionnements illusoires, qui presque 
toujours portent à faux. Consultez la nature des choses, 
agissez en conséquence ; mais surtout ne vous créez pas des 
monstres et des fantômes d'impossibilité, que le bon sens 
repousse, et qui n'existent. réellement que dans les imagi- 
nations. 

Qui n'a pas observé cent fois que les chevaux étaient 
infiniment mieux dans les villages , dans de bonnes écuries, 
exemptes des perfides coups d'air, sous les soins immédiats 
et assidus de leurs cavaliers, où ils peuvent au moins se 
coucher et respirer un air salubre sur une bonne litière , 
que dans ces casernes très-mal construites à grands frais, 
où le ridicule de certaines dispositions le dispute si souvent 
à l'absurde et à la pernicieuse routine ? Qui n'a pas établi 
ce trop vrai parallèle, si ce n'est ceux a^ n'ont jamais rien 
vu , et qui ne savent pas plus se rendre compte des choses 
qu'ils ne savent les observer ? 

Dans les villages, au moyen de certaines prévisions, les 
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fourrages ne seront-ils pas toujours intiniment meilleurs 
que dans les garnisons, après avoir passé par l'étamine des 
fournisseurs et de leurs compères ? et sur ce rapport essentiel, 
comme de tout ce qui en dérive, les chevaux et le gouverne- 
ment n'y gagneront-ils pas au centuple ? 

Je sais bien que le système des cantonnements, sous une 
foule de rapports, ne conviendrait pas à tout le monde; 
mais qu'y faire? L'essentiel est que les errements de la ca- 
valerie s'en ressentent à leur plus grand avantage; que les 
hommes y trouvent aussi un nouveau motif d'attachement 
au drapeau ; et qu'en Qn le service y reconnaisse un gage de 
prospérité, et l'instruction générale le développement le plus 
favorable à sa véritable consistance. 

Mais l'instruction des recrues, dira-t-on, ne rencontrerait- 
elle pas dans ces dispositions nouvel le$; des contrariétés 
sans nombre, provenant de la dispersion des escadrons et 
pelotons? Sans doute, si on voulait persévérer à ne trouver 
ce qui est bon, que dans les habitudes actuelles; mais 
qui ne voit qu'elles sont fautives à plus d'un titre ?qui ne 
voit qu'elles doivent être tôt ou tard brusquement rompues, 
et qu'alors on regretterait amèrement de n'avoir pas mis les 
troupes à cheval à un autre pli ? 

Si d'ailleurs, par trop attaché à nos habitudes ordinaires 
quant à l'instruction, on voulait y persévérer, qui empê- 
cherait de réunir autour du colonel à un point central des 
cantonnements, et les recrues et les élémenls d'instruction 
nécessaires? Tout n'en irait que mieux, et les escadrons 
détachés trouveraient, chefs et soldats, dans un mobile 
évident d'émulation, le véritable type du cavalier qui, 
se préparant sans cesse aux réunions, soit de peloton, soit 
de l'escadron ou du régiment, puiserait dans cet état de 
ohoMS des iDOlifs loujour» renaisaant» de sèU, d'^M^our- 
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propre et de véritable encouragement. Qui doute que ce 
système habillement appliqué ne parvienne à porter nos 
régiments à Tapogoe de leur perleclion , et tous les mem- 
bres d'une troupe sans exception, comme tous les détails 
du service, au comble de leur puissance 1 

Qu'objecter au surplus contre celte nouvelle manière de 
diriger la cavalerie? Les étrangers, du moins une partie 
d'entre eux, n'y voient-ils pas toutes sortes de motifs de 
prospérité ? et s'il en est ainsi parmi eux, combien plus le 
cavalier français, qui ne vit que d'intelligence et d'amour- 
propre bien placé, n'y irbuverait-il pas d'aliments à ses 
constants efforts et à sa traditionnelle ardeur ! Ainsi sous les 
rapports de bien-être en touis points, sous celui des erre- 
ments de guerre que nous ne devons cesser d'avoir ^n 
perspective ; sous ceux d'économie dérivant d'une meilleure 
qualité de fourrages, des soins individuels apportés aiix 
chevaux ; sous le rapport non moins essentiel de satisfaction 
personnelle chez tous les meqibres d'une troupe ; sous celui 
de l'état sanitaire des hommes et des chevaux ; entin, sous 
les rapports d'ensemble et de perfectibilité générale, pre- 
nant sa source dans les bons errements de toute nature, 
qui ne doivent cesser de nous diriger; tout eniin établira 
une telle différence entre les deux manières d'exister de la 
cavalerie au grand avantage de celle qhe nous préconisons , 
qu'on ne concevrait pas que le doute pût seulement un 
seul moment subsister. Je sais bien que les arguments 
contre celte innovation ne manqueront pas ; mais seront- 
ils assez convaincants pour entraîner la conviction ? Oui, 
aux yeux de ceux qui n'approfondissant rien, se laissent 
toujours traîner à la remorque des idées rétrogrades sinon 
fausses, et des dispositions vermoulues. Mais qu'on examine 
les choses de près ; qu'on les voie avec l'œil et les inspira- 
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lions de Texpérience ; qu'on les sonde dans toute leur pro- 
fondeur avec le tact exercé et la lucidité du génie, et Ton 
verra si du parallèle des deux manières le système des can- 
tonnements ne prévaudra pas sur l'autre et ne révélera pas, 
avec les idées les plus militaires et les mieux adaptées aux 
choses de la guerre, le sentiment des plus hautes conve- 
nances. 

Le système des cantonnements est non-seulement favo- 
rable aux hommes, aux chevaux, aux progrès en tous genre; 
mais encore précieux à la discipline. Ici, je m'attends à avoir 
des assauts à soutenir ; mais ils seraient si faciles à repousser 
qu'en vérité je ne sais s'il vaut seulement la peine de se 
mettre en attitude de défense ; car enfin n'y a-t-il pas 
nîille motifs de perdition de plus dans les garnisons quelles 
qu'elles soient , que dans un modeste village ? D'ailleurs, 
on aura au village cent moyens de répression et d'encou- 
ragement qu'on ne soupçonne même pas, et qui agiront 
bien autrement sur le moral et l'esprit du soldat , que tous 
ceux dont nos règlements, dans leur excessive abondance, 
sont si persévéramment prodigues et qu'on applique si sou- 
vent à tort et à travers. 

Si les cantonnements présentent des avantages incalcula- 
bles à la cavalerie, ces avantages n'influem-ils pas égale- 
ment sur le bien-être du pays? Celui-ci n'a-t-il pas des 
fourrages, des viandes, des comestibles de toutes sortes à 
débiter, et pour lesquels il trouve un débouché tout naturel 
sans avoir à redouter la rapacité des fournisseurs de toute 
espèce, au grand détriment du gouvernement, des hommes 
et des chevaux ? Si on adoptait cesystème, quel est le village, 
le hameau ou le bourg, qui ne ferait pas ses efforts pour 
avoir un escadron, un ou deux pelotons, etc. ? et les fumiers 
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cette mesure Tune des meilleures combinaisons, jettons un 
coup d'œil rapide sur les résultats précieux que ces dis- 
positions procurent. 

N'est-il pas vrai que Tendivisionnemcnt donne une grande 
facilité de mobiliser le plus rapidement possible les troupes 
de toutes sortes et les maintient constamment dans un état 
de famille et d* unité combattantes, l'un des premiers mobiles 
de célérité et par suite de succès ? N'cst-il pas vrai que le 
chef de la division de la brigade , en permanence à la tète 
de sa troupe, en étudie bien mieux les besoins, les progrès, 
les exigences, et que ce chef, connaissant parfaitement tout 
ce qui la concerne en commandant la confiance , est plus à 
même que qui que ce soit d*en obtenir les services qu'on a 
droit d'en attendre? N'est-il pas vrai encore que ce chef , 
institué naturellement par sa position, son tn^p^c^eur per- 
manent est mieux à même que tout autre d'éclairer le gou- 
vernement sur le moindre de ses membres et de porter sur 
eux le jugement le plus lucide et le plus sain ? et , s'il en est 
ainsi, ce qui est irrévocable et évident à tous les yeux , à 
quoi bon les inspections annuelles , qui ne servent qu'à in- 
vétérer dans Tes troupes les abus qu'il serait si urgent de 
saper et de faire disparaître sans retour ? Ceci n'est point 
une vaine assertion : consultez les ofiBciers d'expérience, 
tous vous diront d'abord, que ce n'est pas en douze ou 
quinze jours qu'on peut parvenir à la connaissance appro- 
fondie d'un régiment, et que l'inspecteur devant dès lors 
s'en rapporter uniquement, pour une foule de choses, au 
colonel du corps qu'il inspecte, c'est absolument comme si 
celui-ci s'inspectait lui-même. A quoi bon dès lors, on le 
répète, cet étalage inopportun d'inspections générales ? J'ai 
dit qu'elles ne servaient qu'à sanctionner ce que les corps 
présentent de vicieux, dans les replis les plus cachés de 
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plus dans le doute, rincohérence et les plus pernicieux 
errements. 

Que le ministre de la guerre interroge donc les véritables 
cordes qu'il doit faire vibrer, en remontant à la source des 
maladies chevalines qui désolent les rangs de la cavalerie. 
Pour cela il n'y a qu'un moyen qui seul commande la con« 
fiance : c'est de se faire rendre compte^ par qui de droit , 
c'est-à-dire par les vétérinaires de tous étages, des causes 
morbifiques qui si malheureusement s'impatronisent dana 
les corps. A la faveur de ces rapports ou mémoires, dont on 
signalerait les plus remarquables, que l'on tire une fois 
pour toutes des conclusions lucides et vraies, et qu'on agisse 
en conséquence. Mais pour obtenir ce résultat capital, ce 
n'est pas directement aux chefs de corps qu'il convient de 
s'adresser, bien que leur concours devienne également né- 
cessaire ; mais aux hippiatres eux-mêmes, particulièrement 
aux plus distingués. 

Je ne concevrais pas qu'on s'en rapportât entièrement aux 
chefs de corps pour arriver à un résumé scientifique qui 
ne peut être le produit que des hautes capacités artistiques. 
Mais, pour y parvenir sûrement , il faut nécessairement 
soustraire les vétérinaires qui doivent rester dans leur spé- 
cialité, aux influences désastreuses en dehors de la science, 
influences qui les empêcherait d'élaborer en conscience 
ui9^ travail qui nécessairement devra porter une vive lumière 
sur la haute question dont il s'agit. 

Nous le répétons encore, il faut que l'opinion des vétéri-^ 
naires émane religieusement toute d'eux, et qu'elle ne soit 
jamais torturée, défigurée et tronquée par des hommes qui, 
étrangers à l'art, veulent pourtant en tout mettre leur grain 
de sel, et dès lors tendent à vicier ce qui n'entre dans leurs 
attributions que dans un but de surveillance. Raison de plus 
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mettre les mains à l'œuvre dans le but de mener à bien cet 
acte solennel de régénération. 

J'ai manifesté dans le temps le désir de voir introduire 
dans le comité de la cavalerie quelques oflSiciers inférieurs , 
pris parmi les plus instruits et les plus méritants. Tout le 
monde pénétra les motifs de cette disposition, sur lesquels il 
est conséquemment inutile de revenir. Mais ce n'est point 
assez, il faut encore que les bureaux de la cavalerie au mi- 
nistère de la guerre, mis sous les ordres immédiats du comi- 
té, qui lui-même agira constamment sous la présidence du 
ministre, soient dirigés, selon le vœu général , par des qoé- 
cialités, c'est-à-dire par des officiers de cavalerie de tous 
grades en retraite ou autres, les plus aptes à remplir les em- 
plois auxquels ils seront destinés ; car, on conviendra qu'il 
est souverainement subversif et ridicule de faire régir les 
troupes à cheval par des hommes qui, n'ayant jamais exercé 
le métier des armes, sont dès lors tout à fait inhabiles à en 
évaluer les diverses exigences, et totalement incapables de 
résoudre certaines questions. Ceci s'applique d'autant mieux 
à la cavalerie, que ses détails sont plus compliqués, et que 
son action, dans mille circonstances difficiles, réclame de 
la haute direction plus d'expérience et de savoir, consé- 
quemment des hommes entièrement rompus à ses errements. 
Ceci est d'une importance si généralement reconnue, qu'on 
a peine à comprendre qu'il puisse en être autrement. Et 
c'est sans doute à cette grave lacune dans la haute direction 
de la cavalerie qu'on doit toutes les fautes qui se commet- 
tent et se réitèrent si souvent. 

Je sais bien que la cavalerie n'est pas la seule arme où 
l'on rencontre cette hérésie révoltante , et que l'infanterie 
n'est pas non plus exempte de ce fléau. Raison de plus pour 
sévir sur-le-champ contre ces abus inqualifiables ; et ce 
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tdlement onéreuses à ces officiers, qu'autant vaudrait-il 
dire qu'on n'en veut pas. 

Et de quels prétextes se sert-on pour les éliminer ? Celui 
de l'âge ! Ne dirait-on pas que, pour se tenir dans un bu- 
reau, il faille autant et plus d'activité que dans les rangs 
actifs de l'armée ? En vérité cest par trop fort. Avec cette 
manie de vouloir quand même, être militaire quoiqu'on 
ne le soit réellement pas, l'intendance voudrait nous faire 
croire que l'armée ne saurait se passer d'elle, tandis que 
sa véritable et seule mission consiste simplement à sur- 
veiller et rectifier l'administration des troupes, et non à 
s'immiscer à un certain point dans des détails qui ne sau- 
raient jamais la concerner. 

La guerre, au reste, fera bien, tôt ou tard, justice de tant 
de prétentions, et remettra , bon gré mal gré , les choses à 
leur véritable pli ; ce qui sera pour l'armée un bienfait in- 
contestable. 

Espérons donc qu'à cet égrad le bon sens triomphera 
enfin, et qu'on n'aura bientôt plus à gémir d'envahissements 
anti-militaires, aussi fautifs sous les rapports de discipline 
et de confiance, que sous ceux non moins importants, de 
perfectibilité organique et de simple raison. 

Mais il ne faut pas attendre le moment du péril et des 
alarmes pour trancher décidément dans le vif en remettant 
les choses dans l'état normal où elles doivent incessamment 
être maintenues. 

Que dire encore de cette tendance toujours plus prononcée 
vers le caporalisme qui intervertit les rôles et les livre si 
souvent à la confusion et au désordre qui naît d'attributions 
mal compries ou totalement méconnues ? S'il est vrai que 
cette erreur antimilitaire, qui efface les étages graduels et 
les confond dans un inconcevable chaos, ne tend à rien 
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comme sa force numérique, pour faciliter la réunion des 
meilleurs éléments en tout genre et les rendre suffisants, 
doit être nécessairement restreinte, on obviera au défaut 
du nombre, parla cavalerie irrégulière bien choisie en tous 
points, seul moyen de parvenir sans frais, à combler la 
lacune qui ressortira flagrante de la rareté de ces mêmes 
éléments. 

Mais ici, une remarque essentielle , trouve naturellement 
place : 

Sans doute les chevaux, propres à la cavalerie hors ligne» 
bien qu'infiniment moins difficiles à rencontrer que ceux 
qui doivent monter la cavalerie de bataille, obvieront au 
défaut des qualités assez distinguées, pour trouver place 
dons la cavalerie régulière ; mais ils ne doivent pas moins 
présenter les conditions indispensables à une cavalerie à 
qui sera confié le service le plus actif, le plus fatigant et 
conséquemment le plus propre à déjouer certaines opérations 
cavalières ennemies, qui trouveront dans la prestc^sse de 
nos partisans, la ruine de leurs prévisions et la digue la 
plus formidable à leurs irruptions, n'importe sur quel point 
et dans quel but. 

Il faut donc, en même temps que Ton établira sur les 
meilleures bases possibles, les dispositions organiques de 
notre cavalerie de ligne, s'occuper à la fois de la cavalerie 
irrégulière qui lui viendra victorieusement en aide, si le 
génie préside à son organisation. Mais nous le répétons, il 
n'y a pas un instant à perdre, et l'on ne pourrait qu'assimiler 
à un acte de haute trahison, le froid dédain dont on se ren* 
drait coupable en face de l'urgence absolue où nous nous 
trouvons, de redonner à nos troupes à cheval la formidable 
attitude qui leur convient et qui seule, on ne saurai^ le nier, 
peut assurer à jamais la fortune de nos armées. 

Gomme nous l'avons déjà exprimé ailleurs, la cavalerie de 
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qualités avec celles communes aux hommes de tous les 
pays 9 et desquelles on ne saurait tirer le parti qu*on a droit 
d'attendre de notre caractère exceptionnel. 

Indépendamment des avantages généraux que Ton recueil^ 
lerait d*une bonne cavalerie irrégulière, il en est un qu'OQ 
ne saurait Uojj} apprécier, et qui donnerait constamment à 
nos armées le chiffre imposant et très-élastiqtie des troupes 
achevai qu'elles seraient dans le cas de mettre en action, 
selon les conjonctures et les nécessités cavalières du mo« 
«nent. Cette facilité de se procurer tel chiffre que ce soit de 
cavalerie à sa convenance serait seule, on en conviendra, 
un puissant motif de fixer la plus sérieuse attention sur une 
institution qui, en sus de nos autres agents de succès, 
serait invinciblement dans le cas de fixer à jamais la fortune^. 
Il ne s'agirait que de l'entourer des meilleures prévisions ; ce 
qui serait plus aisé que l'oà ne se l'imagine communément. 
Je ne parle pas de l'économie notoire qui ressortirait pour 
le trésor de semblables dispositions ; elle saute aux yeux de 
tout le monde. 

Il est donc évident qu'aujourd'hui^ où la rareté des cbe^ 
vaux de bon aloi, propres à la cavalerie régulière, qui, en 
raison de cette pénurie, devrait être numériquement res- 
treinte, pour avoir la latitude de la posséder dans toute s^ 
perfection , doit avoir pour auxiliaires compensateurs de son 
infériorité numérique une puissante cavalerie hors ligne ; 
mais organisée à l'avance, avec tout le coup-d'œil que re- 
vendique une telle création , et dont les effets magiques , au 
moment opportun, feraient, j'ose le croire, amèrement re- 
pentir de n'avoir pas eu recours plus tôt à cette pejosée 
aussi militaire que ffconde. 

Que coûterait au surplus de la mettre en essai ? 

Mais il est de ces choses tellement évidentes , que les 
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celle arme, qui surgissent de toutes parts, etoù l'intelligence 
française, Tamour-propre individuel, le désir de se distin- 
guer, etc., etc., feront aisément rencontrer les plus dignes 
et les plus aptes à ce genre de service , surtout si la sollici- 
tude clairvoyante du gouvernement favorise aux hommes 
d'action l'entrée de ces corps, comme volontaires, en leur 
faisant pressentir quelques avantages. 

La cavalerie irrégulière deviendra donc pour notre ca- 
valerie réglée une formidable réserve et sera pour les autres 
armes le plus énergique auxiliaire et Tun des plus souve-« 
rains mobiles de succès. 

Avoir au meilleur marché possible, pour l'heure du péril» 
une cavalerie imposante sous tous les rapports, sera donc 
pour la France l'une des plus belles combinaisons qui 
puissent jamais mieux assurer ses destins. 

Les officiers de tons grades ont des attributions spé-^ 
eiales auxquelles ils doivent plus particulièrement s'adon- 
ner ; mais ces attributions, bien que distinctes, ne leur inter- 
disent pas\ tout au contraire, les connaissances plus éle- 
vées auxquelles ils doivent également participer-, car, le 
véritable officier de cavalerie doit avoir de l'ambition, 
c'est-à-dire le désir de se distinguer, ce qui est synonyme 
d'avancer. 

Les officiers de cavalerie, dits inférieurs ou subalternes,, 
seraient à mon sens de tristes officiers si, indépendamment 
de l'instruction attachée au rang qu'ils occupent, ils ne 
cheiichaient à l'étendre et à s'élancer aux connaissances^ 
plus transcendantes, qui , un jour, doivent agrandir le cerde. 
de leur activité. Mais on se tromperait gravement si on 
pensait que ces conflfrssances à part dussent rester stériles»^ 
même durant leur stage dans les rangs inférieurs , attendu 
qu'ils peuvent tous les jours à la guerre être utilement em- 
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En effet, i'éiroiiesse de vues ne mène qu'aux plus dan- 
gereuses impasses. Et, vienne l'heure du danger et des 
grandes choses, on sera neuf, entrepris et sans présence 
d'esprit, si ce n*est à la longue, celle qu'on acquiert par l'ex- 
périence et la seule force des choses. Mais, quelle différence 
lorsque l'on s'y est dignement préparé ! 

Faudrait-il corroborer notre dire par des exemples ? Hé- 
las ! ils ne manqueraient pas ; et l'on verrait que plus d'une 
défaite a été malheureusement due à ce manque d'habitude 
de savoir bien juger les choses, au défaut de ce don pré- 
cieux de savoir se suffire à soi-même ; et enfin , à ce manque 
de prévoyance si précieuse et de n'avoir point contracté de 
longue main l'habitude des grandes choses, au lieu de 
croupir, au sein de l'étroit caporalisme , des vétilles qu'il 
entraîne et de ces riens, dont on croit faire quelque chose 
en leur accordant une importance que certes ils ne mérite- 
ront jamais. 

Fasse le ciel que, mis à l'œuvre dans des conjonctures 
suprêmes, notre trop grand laisser-aller ne nous devienne 
pas funeste ! Mais peut-on espérer subjuguer la fortune et 
surmonter les événements, lorsque nos inspirations ne nous 
portent que vers ce qui est mesquin, étroit, et sans la 
moindre consistance ? 

Ce ne serait encore rien, si nos inférieurs ne savaient si 
bien nous juger , et si nous n'avions pas à appréhender 
d'être examinés de trop près, et exposés ainsi à perdre le 
talisman de* tous nos avantages et avec lui la confiance. 
Mais on le sait, on ne se paye plus aujourd'hui que d'une 
monnaie ayant cours et réellement de bon aloi. De là la 
difficulté du comu)2j^$dement. Est-ce un bien, est-ce un mal ? 
c'est une question li' résoudre. Cependant à ne suivre que 
les inspirations du bon sens, il y a fort à parier que c'est 
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ce n'est dans des circonstances exceptionnelles qu*on ne 
peut éluder; et si la sollicitude du cavalier pour le com- 
pagnon de ses travaux est et doit élre impérieusement 
exigible, c'est à la condition expresse qu'on lui en facilitera 
les moyens. Or, en tolérant et prescrivant môme le contre- 
sens signalé, vous annihilez cette affection que doit avoir 
tout cavalier pour sa monture, vous le dégoûtez en la con- 
trariant, tout comme vous empêchez aussi cette même 
affection de naître et de se consolider chez le jeune cavalier, 
qui n'a en perspective que les mêmes déboires, ce qui n'est 
pas fait^ on en conviendra, pour lui inspirer l'amour de son 
cheval, et par suite celui du mélier. 

Il faut donc avoir dans les corps, et de toute nécessité, 
un certain nombre de chevaux parliculièrement affectés à 
l'instruction des recrues, et ne tolérer ni prescrire les change- 
ments de chevaux aux cavaliers, dès qu'ils sont arrivés à 
l'école d'escadron, conséquemment formés à toutes les 
exigences du service. Ceci est bien plus important qu'on ne 
le pense généralement ; et, dût-on faire des sacrifices pour 
en venir à cet égard à de meilleurs errements, le gouverne- 
ment et surtout les troupes à cheval y gagneraient encore. 
Ce n'est sans doute pas la première fois que de telles erreurs 
cavalières ont été signalées et commises ; ce ne sera probn- 
blemenf pas la dernière. Mais, si l'on veut enfin avoir de 
la bonne cavalerie, il faudra bien, coûte que coûte, prêter 
l'oreille à d'aussi justes réclamations; car, rien n'est à 
négliger lorsqu'il s'agit d'une troupe dont les détails sont, 
si complexe, et du perfectionnemerU desquels dépendent 
les succès et les triomphes. Il y aurait beaucoup à dire 
encore sur ce seul texte; nous nous contenterons pour le 
moment de cette légère indication, espérant qu'on voudra 
bien en tenir compte. Ceux qui ne voient les choses que 
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pour captiver les cœurs, bien moins encore pour faire 
naître chez vos subordonnés l*amour du devoir, de la gloire 
et les hauts sentiments qui, à tous les étages, doivent distin- 
guer le vrai brave. Ne vous en prenez, je le répète, qu'à 
votre propre ineptie, si les règlements militaires, si incisifs 
quand on sait s'en servir, produisent l'effet tout contraire, 
quand l'incapacité s'en mêle, et qu'elle dégoûte au lieu 
d'encourager. 

On écrit sur tout aujourd'hui. L'art militaire, depuis que 
le glaive est rentré au fourreau, a eu aussi sa part de cette 
recrudescence de publications qui inondent la France. Gela 
doit être et j'ajouterai que c'est fort heureux-, car enfin, 
c'est par l'émission libre de la pensée militaire que les 
progrès prennent de la consistance ; et ce n'est même que 
là que les ministves, les hommes haut places et enfin le 
génie, peuvent puiser les idées ascendantes de notre époque 
pour en faire profiter l'armée. 

Sans doute les innovations, surtout celles d'un 'certain 
ordre, peuvent être souvent dangereuses ; mais il peut être 
bien plm dangereux encore de ne pas savoir distinguer ce 
qui doit rester stationnaire, de ce qu'il y a lieu de mettre en 
progrès. 

Les publications de fantaisie et de caprice, dans une 
branche de littérature quelconque, bonnes ou mau* 
vaises, peuvent n'avoir qu'une influence restreinte et 
passagère, et ne présenter même qu'une insignifiance 
complète. Il n'en est pas de même des écrits militaires 
quels qu'ils soient. Ceux-ci ne sauraient être négligés, non- 
obstant le plus ou moins de talent qui les signale ; car, le 
militaire qui se donne la peine de fixer sa pensée sur le 
papier ne peut être dénué de tout moyen. Cet homme 
nécessairement a beaucoup vu, confronté et su tirer des 
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desquels elle sera très-hien montre (car, c'est Farme qui 
doit ayoir les meilleurs cheTanx en raison de son serrioe 
exceptionnel^ et des fatigues qu'elle est sujette à supporter )» 
ne feront pas faute à la cavalerie régulière, puisqu'ils de» 
^Tonl être inférieurs en taille, conséquemment infiniment 
pins faciles à rencontrer en tous lieux. Ces chcTaux^ étant 
plus sobres que les autres, sont conséquemment plus propres 
à résister à tontes les fatigues ; leur conformation en est 
d'ailleurs un sûr garant. Gomme on le voit, notre système 
ne touche en rien à Fétat actuel de notre cayalerie, qui 
recevra au contraire de nos dispositions une force nouvelle, 
d*abord, par suite des auxiliaires dont nous voulons la doter; 
ensuite par l'extension très-élastique de leur chifnreyqui 
pourra être augmenté ou diminué avec la plus extrême 
facilité, selon les circonstances. 

Si, au sujet de la cavalerie hors ligne, les esprits routi- 
niers persistaient dans leurs vieux errements, du moins 
ne récuseraient-ils pas, je l'espère, les opinions militaires 
du plus grand capitaine des temps modernes, le coup d'œil 
d'aigle de l'empereur Napoléon, qui savait si bien sonder et 
approfondir les choses de la guerre. Eh bien ! lisez Jomini, 
le lieutenant-général comte Matthieu-Dumas ; recueillez 
aussi l'opinion d'une foule d'officiers de guerre et de mérite ; 
ils vous diront tous que l'empereur, par une sublime pré- 
vision, avait eu le projet de former une bonne cavalerie hors 
ligne, montée sur de petits chevaux (i) ; qu'il n'a cessé à 
persister dans cette idée féconde qu'à la sollicitation de 



(1) Il désignait môme comme les meilleurs^ les chevaux lorrains 
et ceux des Ardennes pour monter celle sorte de cavalerie. 
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ne dussent pas imprimer une nouvelle vigueur et infiniment 
plus de force aux opérations. Ce serait, on en conviendra ^ 
nier Tévidence même, insulter le bon sens , et se désigner 
soi-même comme incompétent dans la question, et incapable 
de toute saine appréciation. 

Je sais bien que chacun a ses idées, qu'il motive à sa 
façon et d'une manière plus ou moins plausible; mais je 
n'ai jsfmais conçu que, nonobstant la divergence de nos 
jugements on puisse méconnaître que deux et deux font 
quatre. 

Notre mobilité française nous a fait emprunter trop sou- 
vent à l'étranger des choses de la plus grande insignifiance , 
et personne que je sache ne s'est sérieusement gendarmé 
à cet égard. Concevrait-on que, dans les choses de haute 
gravité, comme la création d'une cavalerie hors ligne, on 
Hédaignât de prendre aussi chez nos voisins ce qu'ils 
peuvent présenter de plus énergique et de plus victorieux ? 

Des hommes superficiels ont allégué qu'une cavalerie irré* 
gulière ne pouvait convenir à la France ; mais ont-ils justi- 
fié cette assertion aventurée, par des raisonnements solides 
et probants? Non mille fois. Et si on examine de près cette 
affirmation et les conséquenrces qui en dérivent , on verra 
au contraire que c'est précisément là l'arme qui convient le 
mieux à la France, comme auxiliaire, et à laquelle le cavalier 
français convient le mieux. Cette vérité a trop souvent été 
développée par nous, pour qu'il soit nécessaire d'y revenir. 

11 est une considération importante : pour lutter avec 
avantage, quelque moyen que l'on ait d'ailleurs, contre 
un ennemi qui possède des errements à part, et en de- 
hors de ceux que nous appliquons nous-mêmes, il faut 
savoir aussi disposer de ces moyens de guerre exceptionnels. 
Et, de môme que nous jugeons à propos d'entretenir 

n° 31, r S^RIE. T. 11. JUILLET 1842. 6 
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de même espèce y réparties dans les armées européennes ou 
autres, il faut indispensablement une cavalerie analogue » 
seul moyen et le plus efficace d'arriver décidément à quelque 
chose de satisfaisant. 

Notre habitude de vaincre, sous des chefs dignes de 
commander à de la cavalerie française régulière n'infirme 
nullement notre dire, lui prêtant au contraire une plus 
grande force et un nouvel ascendant. Et si notre cavalerie 
nationale a toujours, telle qu'elle était organisée, abordé 
avec bonheur les conjonctures les plus difficiles de la 
guerre, il est de toute évidence, on insiste sur ce point, que 
les mêmes éléments, soutenus, protégés et fortifiés par une 
cavalerie hors ligne, réunissant toutes les conditions dé- 
sirables, contracteront de cette adjonction, en temps utile^ 
infiniment plus d'énergie et de puissance; d'autant plus 
qu'on se garde bien dans notre système de toucher au 
prestige reconnu, de nos troupes à cheval actuelles, qui, 
loin de là, reçoivent des auxiliaires que nous voulons leur 
donner une action nouvelle et un plus salutaire essor. 

Que deviennent d<jnc, on le redit encore, les allégations, 
vides de sens, qui militent contre l'innovation que nous 
préconisons ? 

Sans doute que les armées françaises, telles qu'elles 
existent, appelleront toujours le sourire de la fortune ; mais 
cela n'interdit nullement les militaires prévisions ; et si ces 
prévisions portent le cachet de la victoire, oserait-on bien 
en contester l'efficacité et l'empire ? 

Nous avons, nous, une meilleure opinion de notre intel- 
ligence française, une plus haute foi en nos destins, si 
toutefois on ne commet pas de graves fautes en fait de pré- 
voyance. Et l'on conviendra que c'en serait une énorme 
que de négliger des auxiliaires, d'autant plus, imposants 
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qu'ils sont plus énergiques, et d'une élasticité telle qu'avec 
de la bonne volonté il ne faudrait que frapper la terre 
pour l'induire à enfanter d'innombrables et valeureux 
escadrons. 
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» ments auxquels rayaient voulu porter les chefs qui surent 
» Tapprécier. » 

Les services du chef des pontonniers de l'armée de Sambre 
et Meuse avaient valu au commandant Tirlei un prix plus 
glorieux à ses yeux que des grades; il avait mérité Tamitié 
de Kléber ! Lorsque ce général fut appelé à faire partie de 
l'expédition d'Orient, il songea immédiatement à s'adjoin- 
dre le jeune officier d'artillerie qui l'avait si bien seconde 
sur le Rhin < Si vous aimez toujours la gloire de votre 
» pays et la vôtre en particulier, lui écrivait-il le 30 germinal 
» an VI (49 avril 1798), partez, mon cher Tirlet, aussitôt 
» la présente reçue,, c'est-à-dire à l'instant même, pour 
» vous rendre en toute diligence à Toulon. Il n'y a pas une 
» heure à perdre. Quoique nous prenions des directions 
» bien différentes, nous serons néanmoins réunis plus tôl 
9 que vous ne pensez, et vous savez combien j'en aurai dA 
•plaisir. 

» Communiquez tout cela le moins que vouf pourrez. 
» L'ordre que je vous envoie vous mettra au-dessus des 
» formes usitées .^ 

» Kléber. » 

Le dévouement de Tirlet ne pouvait pas manquer à un $i 
noble appel ; c'est dans ses bras que tombait Kléber blessé 
sur la brèche à l'assaut d'Alexandrie ; c'est encore Tirlet qui 
dirigeait les batteries de l'aile gauche de l'armée à la tête de 
laquelle Kléber immortalisa son nom à Héliopolis. 

Nommé colonel à son retour d'Egypte, Tirlet fut appelé 
au commandement du 8^ régiment d'artillerie. £n peu de 
mois ce corps, dont les compagnies avaient été tenues 
dispersées pendant le cours des guerres précédentes, fut cité 
comme un modèle dans l'armée, pour l'instruction, la. 
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talents distingués comme artilleur, mais aussi dans l'emploi 
combiné des différentes armes. 

La guerre de 1799 terminée en Allemagne, le général Tîrlet 
reçut Tordre de prendre en Espagne le commandement de l'ar- 
tillerie du deuxième corps. Il fit sous Masséna la désastreuse 
campagne de Portugal. Les immenses travaux de l'artillerie 
devant les lignes de^Torrès-Védras et à Puneie ont mérité 
des éloges même de la part de l'ennemi. A la bataille 
des ^Aropiles, le 22 juillet 1812, où il commandait en 
chef j l'artillerie , c'est par les bonnes dispositions de ses 
batteries de réserve que fut arrêtée la poursuite des An- 
glais et que notre armée put échapper à une catastrophe 
complète. 

Général de division le 10 janvier 1813, le général Tirlet 
commandait^en chef l'artillerie des armées réunies du midi 
et du'Portugal lors de la défaite de Viltoria. Dans celte mal- 
heureuse journée, il ajouta de nouveaux litres à sa gloire. 
Le roi Joseph et le maréchal Jourdan reconnureftt haute- 
ment, avec une généreuse impartialité, que le comman- 
dant de leur artillerie n'avait pas participé aux fautes qui 
avaient procuré la victoire aux Anglais. « Je ne puis quitter 
» l'armée, lui écrivait Joseph, le 13 juillet 1813, sans vous 
» dire tout ce qu'elle vous a dû à Viltoria ; je me rappellerai 
» toujours cette batterie de trente bouches à feu avec la- 
» quelle vous avez arrêté l'ennemi ; il devait être détruit 
» si la réserve d'infanterie eût secondé vos succès. Depuis 
» que nous sommes sur la Bidassoa, vous avez réparé nos 
» pertes. » 

Le général Tirletcontinuaàcommanderl'artilleriede cette 
armée d'Espagne, sous le maréchal Soult, pendant la cam- 
pagne'de^l814, $i glorieusement terminée ù la bataille de 
Toulouse. Les^disposilions de l'artillerie dans celte bataille 
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feu et des affûts ne pelivent manquer d* ouvrir un jour des 
sources nouvelles de puissance pour l'Etat et de richesses 
pour le pays. 

Les travaux du général Tirlet n'embrassaient pas seulement 
les intérêts du service de l'artillerie. Nommé, en 1827, 
député du département de la Marne , et depuis constamment 
réélu à la chambre jusqu'au jour de son élévation à la 
Pairie (3 octobre 1837), il s'est occupé avec une égale 
ardeur de tout ce qui pouvait contribuer au développement 
de la grandeur et de la puissance de la France. Il a prononcé 
sur les haras , dans la session de 1828, un discours souvent 
cité comme autorité, et dont les propositions sont aujourd'hui 
reproduites par les partisans les plus éclairés de réformes 
dans cette branche du service public, si essentielle pour 
l'agriculture et l'armée. Ses observations sur le budget de 
la guerre ont presque toujours conduit à des réformes ou à 
l'adoption de mesures utiles. Il a émis, au sujet des forti- 
fications de Paris, une opinion contraire à celle qui a pré- 
valu , mais conforme aux doctrines proclamées par M. le 
maréchal Soult, et non moins remarquable par l'élévation 
des vues politiques que sous le rapport militaire. 

Ses derniers travaux parlementaires ( session de 1841 ) ont 
eu pour objet l'adoption d'un système raisonné de défense 
de nos frontières, le développement de la marine à vapeur 
et la création des chemins de fer. A ses yeux nuls sacrifices 
ne devaient être épargnés pour doter la France de ces 
moyens qui peuvent nous assurer, d'une part, sécurité sur 
le continent; de l'autre, l'empire de la Méditerranée et le 
transit du commerce européen. 

Le général Tirlet n'était pas moins recommandable pour 
ses qualités dans la vie privée que pour les vertus dont il a 
fait preuve comme militaire et citoyen. L'austérité de ses 
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mœurs n*a1térait en rien la douceur^t l'indulgence de soil 
caractère. Uélévaiion de sa fortune n'avait rien enlevé à la 
simplicité de ses goûts, à l'aménité de ses manières. Son 
amour pour la justice, sa loyauté et sa haute probité ont 
rendu sa mémoire chère et vénérée parmi tous ceux qui 
l'ont connu. Enfin, on peut avec vérité dire aussi de lui : 
C'était un homme qai faisait honneur à l'homme ! 



A. THIÉRY, 
Chef d*cscadron d*arlilleriei 
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culièrèmentesl reconnu le seul véritablement efficace, et 
de Fautre il se présente pour Tapplicalion géuérale de ce 
même moyen des diflicaltés que les uns considèrent com- 
me pour ainsi dire sans terme, et que les antres, peu con- 
fiants en eux*mémesj n*osent pas aborder. 

L'examen des principaux inconvénients qui résultent de 
l'organisation actuelle pouvant seul éclairer la question et 
par suite conduire à sa solution, il importe d'entrer dans les 
détails mômes do l'organisation et du service. 



Composition d'une batterie en ofiftciort 9i tona- 

offidera. 



Lea batteries montées, dont le complet sur le pied de 
guerre est, pour la batterie à cheval, de 2^1% hommes et S6ft 
chevaux ; pour la batterie à pied de 212 liomme§et ^ oiMb- 
vaux, sont commandées l'une et l'autre par : 

1 Capitaine en 1*', 

I Capitaine en 2. ( 4 Officiel». 
1 Lieutenant en 1*', 
1 Lieutenant en 2*. 

1 Adjudant sous-officier, 

1 Maréchal-des-logis-chef, 
8 Haréchaux-des-logis, 

2 Fourriers, 

12 Brigadiers. 

II convient de remarquer que, lorsque la batterie se com* 
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aies et 2iK) cheVâux^ il n'y a qu'un lieutenant et un adju- 
dant? Ceci pourtant peut se rencontrer fréquemment! Si» 
d'un autre côté, les maréchaux-des-logis et les brigadiers 
des pièces suivent les attelages, les servants seront pour 
ainsi dire abandonnés à eux-mêmes! S'ils ne les suivent pais 
comment seront soignés les chevaux? Mais ^ dans tous les 
cas, si aucun, d'eux n'est chargé spécialement de ce serviee, 
il se fera mal ^ les chevaux seront mal nourris, mal soignés, 
ils périront ; les harnais seront promptement dégradés, et 
le service se trouvera indubitablement compromis. 

On objecte que dans les anciennes compagnies d'artillerie 
à cheval le service de l'artilleur et celui du cavalier se me- 
naient parfaitement de front par les mômes sous-ofTiciers. 

Cela est tiès-vfai; mais il y a une grande différence entre 
la composition d'une ancienne compagnie d'artillerie ache- 
vai ellft batterie actuelle : !a première n'avait au plus que 70 
à 80 chevaux de selle-, la seconde a au-delà de 250 chevaux, 
dont 156 de trait, avec ô différentes espèces de harnais. Le 
canonnier à cheval n'avait que son cheval de selle et un seul 
harnais à soigner ; chaque canonnierconducteur a deux 
chevaux et deux espèces de harnais. Dans les anciennes 
compagnies d'artillerie achevai, les officiers, lessous<-offi- 
cierset brigadiers ,anssi bien que les canonniers,étaient d'une 
manière fixe dans leur compagnie, ils appartenaient tous 
au service à cheval et ne le quittaient pas : le canonnier qui 
passait brigadier,le brigadier qui passait maréchal-des- logis, 
étaient au courant du service des chevaux, comme du ser- 
vice de l'artilleur ; rien n'était nouveau pour eux, tout mar- 
chait parfaitement-, par conséquent Tiustmction était menée 
de front et ne rencontrait aucun obstacle dans les deux or- 
ties distinctes du service. 

Dansl'élat actuel des choses^ il en est bien autrement: la bat- 



veiliance de tous les instants ; ils doivent être exercés, in- 
struits dans le service à cheval avec persévérance et auasi 
avec une connaissance entière de ce service , autrement ce 
serait un temps perdu, et l'on n'aurait que des txourreaux de 
chevaux au lieu de conducteurs. 

Les maréchaux-des-logis et les brigadiers faisant le ser* 
vice des écuries doivent donc posséder parfaitement l'instroe- 
tion relative aux chevaux : pour cela il ne suffit pas de quel- 
ques théories , c'est Texpérience de ce service, la pratique, 
qui leur est indispensable. Il faut qu^ils s'appliquent non- 
seulement à bien connaître tous les canonnicrs-conducteors 
de la batterie à laquelle ils sont attachés , mais encore les 
chevaux, étudier leurs qualités , leur force relative, leurs 
défauts , leur tempérament sous le rapport de L'hygiène, et 
pouvoir juger des premiers soins à leur donner en cas de 
maladie , car l'artiste vétérinaire n'est pas toujours là , et 
d'ailleurs où le prendrait-on en campagne , puisque les bat 
teries, avec leurs 258 chevaux, en sont privées ? 

La spécialité dans le service pour les sous-officiers et les 
brigadiers est donc indispensable. Déjà dans plusieurs régi- 
mentselleaforcément étéotabliede fait, parce qu'on a reconnu 
que c'était le seul moyen d'assurer le service en général, l'in- 
struction des hommes et la conservation des chevaux* D'u- 
près cela on ne pourrait se dispenser d'augmenter de deux 
maréchaux-des-Iogis les batteries à cheval et à pied montées 
sur le pied de guerre. 

Dans toutes les principales parties du service militaire, la 
présence d'un officier est nécessaire , mais ici elle e^t indis- 
pensable : c'est l'œil du maître. 

Un officier de service dans la cavalerie est le premier et 
le dernier à l'écurie : il veille à sa propreté et aux moyens 
d'assainissement qu'elle exige ; il voit donner le déjeuner 
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et le souper des chevaux, comme il assiste à la aistribution 
de Tavoîne après les deux pansages ; il étudie la manière de 
se conduire de chaque cheval dans les repas ; il fait séparer 
les gloutons de ceux qui mangent lentement-, il s'assure si 
tous prennent leur nourriture ^ examine et fait examiner par 
le vétérinaire ceux qui ne mangeraient pas. Aux pansages, 
il voit tous les chevaux •, il examine les blessures, s'il y en 
a, pour reconnaître si elles sont soigneusement traitées. Il 
fait visiter en sa présence toutes les ferrures qui lui en pa- 
raissent susceptibles. Enfin, il fait entrer les sous-oiïiciers 
et brigadiers de service dans tous les détails que les circons- 
tances nécessitent, et leur donne ses instructions en consé- 
quence. 

Sans cette constante assiduité des officiers, on ne peut 
compter sur rien. Les sous-officiers de semaine, quelque 
zélés ou instruits qu'ils soient, peuvent négliger beaucoup 
de détails : dans plusieurs occasions ils s'en rapportent aux 
brigadiers, ceux-ci aux canonniers-, alors tout se fait mal, 
ou môme ne se fait pas. Enfin l'absence des officiers, et 
même leur inexpérience des détails du service des chevaux, 
est une cause véritable d'indiscipline dans le corps, de dé- 
sordre dans le service, et, par suite, de la ruine prématurée 
des chevaux. 

Cependant, tous les officiers d'artillerie peuvent-ils avoir 
l'aptitude, le goût nécessaire au service des écuries ? et, ne 
l'ayant pas, pourraient-ils diriger ce service avec succès, 
avec fruit dans l'intérêt bien entendu de cette spécialité? 
L'expérience et la raison disent que non. 

Il est très vrai que l'arlillerie ne pouvant rien à l'armée 
sans ses chevaux, le service relatif à ces derniers est évi- 
demment l'objet important ; mais il ne faut pas en conclure 
que tous les officiers d'artillerie doivent pour cela être en 
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étal de bien connaître et bien diriger ce service ; cette coq- 
séquence serait par trop forcée. Ge doit être, au contraire, 
un motif puissant d'en faire une spécialité, seul moyen 
d'assurer le service à la guerre. * 

En effet; l'instruction et le service relatif aux chevaux 
étant d'une nature absolument étrangère aux études pre- 
mières, aux habiluiles des officiers d'artillerie, on doit né- 
cessairement compter que la plupart d'entre eux n'ont ni 
disposition ni goût pour l'étude spéciale du cheval , et sur- 
tout pour le service de détail des écuries. En effet, la nature 
de ces détails, ainsi qu'on vient de le dire, est entièrement 
étrangère aux études, à la science de l'artilleur proprement 
dit ^ le jeune élève, en arrivant dans un régiment, pourra bien 
âlmcr le cheval pour son agrément particulier, l'étudier 
même jusqu'à un certain point; mais quant aux soins mul^ 
tipliés que cet animal précieux exige, quant au service de 
détails des écuries, du harnachement et de la conduite des 
altclages, généralement il s'en occupera peu, et ne pourra 
môme s'en occuper que superficiellement; auf rement il 
perdrait de vue ses études premières ; il deviendrait officier 
de cavalerie; il s'adonnerait enfin à une spécialité dans le 
service de Tartillerie ; et c'est ce qui, en effet, arrive ordi- 
nairement pour chaque partie distincte du service de cette 
arme. Chaque officier, après avoir étudié particulièrement 
chaque branche du service de l'artillerie proprement dite, 
s'attache à l'une d'elles, soit par goût, soit par suite des 
circonstances où il s'est trouvé placé, et pour cela il n'a 
aucun effort particulier à faire sur lui-même, parce qu'ici 
tout se tient, tout se rapporla^ux mêmes études. On a gé- 
néralement dans Tarme le bon esprit de profiter de ces heu- 
reuses dispositions ^ on emploie chacun suivant son aptitude 
l^arliculière et d'après rexpéricniîe que l'on sait qu'il à 
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Becrutemeut des batteries snr le pied de guerre. 



Présentement si, sous un autre point de vue, on examine 
la réunion en une seule compagnie des canonniersHSeryants 
et des canonniers-conducteurs, on remarquera que les bal^ 
teries en campapie n'ont aucun moyen de se recruter en 
canonniers-conducteurs exeroés ni en chetaux dressés, ibi 
vain Ton prétendrait que le dépôt de chaque régiment sert 
organisé pour fournir au remplacement des hommes et des 
chevaux manquants dans les batteries qui seront à Tannée, 
on ne Tobtiendra pas ; les dépôts seront toujours pour cela 
un moyen illusoire ; ni les hommes ni les chevaux ne pour- 
ront y ôtre 'convenablement exercés, et d'ailleurs en 
aur»<4H){> toiqours le temps ? Car enfin il faut bien recon* 
naître que peu d'hommes en France on ti'ùsage des ctae-. 
vaux, et qu'il' faut donc surtout du temps pour former» ua, 
canonnier-conducteur. Il n'en est pas de même peur le ser- 
vice des bouches à feu ; nous l'avons déjà fait remarquer, 
tous les hommes d'una certaine intelligence y conyiennent 
Par conséquent, un canonnier-servant proprement dit 
peut être formé au dépôt et même en peu de temps. On 
peut sans inconvénient l'envoyer de suiteà Tannée, au lieu 
qu'un canonnier-conducleur inexpert y laissera prbmpte- 
ment périr les chevaux confiés à ses soins. 

Au surplus, le dépôt du régiment sera-t-il là à la suite de 
l'armée pour fournir aux batteries les conducteurs et les 
chevaux qui viendront à leur manquer dans un moment 
pressant et peut-être décisif? Non, siins doute, car il fiiiK 
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(Irait pour ceU qae ce dépôt fût au parc du corps d'armée, 
ce qui, pour rarlillerie, est impraticable, puisque les batte- 
ries d'un même régiment sont dispersées dans tous les curais 
de l'armée et même à différentes armées à la fois. Ce sera k* 
train des parcs qui s'y trouvera, et en conservant Tétat 
de choses actuel, ce corps sera forcément, pour les conduc- 
teurs et les chevaux^ Tauxiliaire des batteries sur le champ 
de bataille. Il faut donc le disposer pour remplir cet objet. 
Si Ton prétendait qu'il y aurait à la réserve du corps 
d'armée une batterie montée pour remplacer celle du corps 
de bataille , on répondrait que ce ne serait point lever la 
difficulté : cette batterie serait toujours à recruter elle- 
même, et d'ailleurs on ne retire pas du champ de bataille 
une batterie parce qu'il lui manque quelques hommes et 
quelques chevaux ; on la complète, et pour cela ce ne doit 
pas être en tirant des hommes et des chevaux d'une a^tre 
batterie, ce serait là encore une véritable perturbation, 
surtout si ces batteries étaient de différents régiments, ce 
qui , comme on sait très-bien , pourrait Créquemment 
arriver. 

Biforme et modifleations que réclame le service. 



On voit donc que tout démontre la nécessité de modifier 
Torganisation acluelle du service des batteries, ainsi que 
celui du train des parcs. Cette proposition résulte évidem- 
ment de ce qui précède. 

Ce principe posé, il s'agit d'établir le mode d'oi^anisa- 
tion. La réunion des cauonniors-servanls et des canonniers 
conducteurs prcsonlo, ainsi que uoUvS l'avons vu, de grands 
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inconvénienU relativement au service; elle n'en présente 
pas moins sous le rapport de l'administration et de la 
comptabilité. Cependant, en donnant à la batterie à cheval 
ou à pied montée un officier et deux maréchaux-des logis 
de plus, en établissant la spécialité dans chacune des deux 
parties de ce service, on obvierait en grande partie aux in- 
convénients qui se rapportent au service intérieur propre- 
ment dit. Mais cette organisation porterait toujours avec 
elle un de ces inconvénients graves que Ton n'hésite pas 
à {appeler vice radical et de principe. L'artillerie en général 
ne serait bientôt plus que de l'artillerie de campagne, de 
Fartilierie légère proprement dite ; c'est-à-dire un simple 
corps de troupe, un corps combattant et rien de phist^'est 
déjà ainsi qu'un certain corps jaloux voudrait faire consi* 
dérer Tartillerie ; c'est à ce point qu'il désire la voir arri- 
ver, pour s'emparer par la suite et successivement de tout 
ce qui constitue le matériel de l'armée ! 

En suivant la voie ouverte, on serait indubitaUement 
conduit à ce résultat, car tous les officiers d'artillerie ne se- 
raient bientôt plus en effet que de médiocres officiers de 
troupes à cheval, des officiers du train, quoique bons offi- 
ciers d'artillerie légère ; mais ils ne seraient nullement des 
artilleurs comme il convient d'en avoir pour les différentes 
parties du service de cette arme. 

On doit donc d'abord établir la spécialité dans les régi^ 
ments : le service des chevaux et des attelages d'une part, 
celui de l'artillerie proprement dite de Pautre. 

Examiner ensuite s'il convient de maintenir la réunion 
des canonniers-servants et des canonniers-conducteurs en 
une seule et même compagnie ; ou de former deux compa* 
gnies, une des servants et l'autre des conducteurs, qui, 
réunies, constitueraient la batterie; ou, cnlin, d'avoir df*s 
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Avancement dans les batteries. 



Dans ce dernier système , toutes les places de sous-liéiH 
tenant dans les compagnies de canonniers-conducteûrs re- 
viendraient aux sous-ofBciers, comme cela a lieu présente- 
ment dans les escadrons du train des parcs. Ainsi, les sous- 
officiers , soit des batteries proprement dites , soit des 
compagnies de canonniers-conducteûrs, qui seraient pro- 
mus au grade de sous-lieutenants, pour être placés dans les 
compagnies de canonniers-conducteûrs, ne seraient point 
officiers d'artillerie proprement dits ; ce qui donnerait les 
moyens d'élever au grade de sous-lieutenant les adjudants 
et autres sous-officiers méritants^ connaissant bien le ser- 
vice des chevaux, mais pas assez instruits d'ailleurs pour 
être officiers d'artillerie. 

Par réciprocité^ il conviendrait sans doute que les sous- 
officiers des compagnies de canonniers-conducteûrs fussent 
admis à concourir pour les emplois de sous-lieutenant d'ar- 
tillerie revenant aux sous-officiers de l'arme. Par ce cSbyen 
on satisferait aux droits de tous s^ans nuire à aucun intérêt ; 
rémulation serait la même dar^.s les deux parties distinctes 
du service, dont la spécialité n'établirait aucune différence 
entre les individus^ sinon celle de l'aptitude et de Tinstruc- 
truction, et, à cet égard, ce serait encore un nouveau sujet 
d'émulation et un motif concluant de se considérer de 
part et d'autre comme faisant partie intégrante d'un même 
corps. 
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et des 




Si rorgancsitiQo des titelages de raitiUerieen compegnies 
de csnonnîers-coodacteors était geoénlemcnt adoptée, oo 
ca eonserrenit les cidres présentement exîslants oooune 
tUoi tons néeessaîres k fêtât de gnerre, et le nomhre de 
ces compagnies i tenir au complet par n^'ment serait rë^ 
glé d'après les besoins da service. e'esl-«-dire sur le nombre 
des batteries montées on à monter, soit sur le pied de paix , 
soit snr le pied de guerre, et dans ce cas encore, ponr Faite- 
lage des parcs et des divers équipages d*arUllerie, laissant 
les convois proprement dits à exécuter par entreprise, ce 
qui, on le répète, est le seul moyen convenable dans Tinté- 
rdt de TÉlat, et même dans celui du corps, qui n'aurait 
point à s'éoerver pour former à Timproviste de nouveaux 
cadres qui sont à supprimer i la paix et conduisent à des 
réformes toujours pénibles à exécuter, parce qu'elles sont 
toujours contraires aux dnHts des oIBciers, et constitueu^ 
toutefois une charge inutile pour TÉtat. 

Au moyen de celte organisation, il n'y aurait plus au- 
cune difficulté dans les régiments pour mettre les bat- 
teries en état d*étre montées. La réunion d'une com- 
pagnie de canonniers conducteurs à une batterie du régi- 
ment coRSliluerait la batterie dite montée : cette compa- 
gnie étant aiïectée spécialement à la batterie , elle serait 
dès-lors sous le commandement immédiat du capitaine 
commandant la batterie, soit qu'elle conserve ou non son 
administration ^ c'est à-diro qu'elle Tasse ou non partie per- 
manente du personnel de la batterie. 

Par co moyen encore, la spécialité des deux parties dis- 
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oflSeiers et soldats des deux seirices spéciaux des batteries» 
ii suffirait de donner le bouton blanc et Tépaulette en argent 
aux compagnies de canonniers-conducteurs. 

Quant à l'équipement et à l'armement, comme les sous, 
officiers et brigadiers des batteries à pied montées, attachés 
spécialement à la section des canonniers servants, n'au- 
raient plus à s'occuper de la conduite et des soins à donner 
aux chevaux, ils ne seraient plus montés ; cequi^ du reste, 
ne convient nullement, ainsi que déjà nous en avons fait la 
remarque; par conséquent, ils ne seraient plus armés du 
sabre de cavalerie. 

Une bonne mesure à prendre pour les sous-officiers des 
batteries à pied serait qu'ils pussent au besoin monter sur 
les chevaux sous-verge de la batterie, pour laisser, dans le 
môme cas, les coffrets libres aux canonniers-servants. Cette 
mesure est praticable et son utilité est incontestable, il suffit 
de l'énoncer. 



Atàtëriel de la batterie. 

On a toujours remarqué , avec grande raison sans doute, 
que nous avions beaucoup trop de voitures à la suite de nos 
batteries en ligne de bataille. 

La célérité qu'exigent aujourd'hui les opérations militaires 
pourrait présenter un nouveau motif de réduire ce nombre 
de voitures, qui oblige à avoir autant de petits parcs particu- 
liers de réserve qu'il y a des batteries à un corps d'armée. 

Notre système actuel de caissons et de coffrets paraîtrait 
faciliter cette mesure. 

En effet , le service d'une batterie en bataille serait au- 
jourd'hui parfaitement assuré avec le coffret chargé et uH 
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a six, sont toujours plus embarrassants qu'ils ne sont utiles. 
Il suffit pour parer aux perles de calculer les chevaux d'atte- 
lage à raison de cinq par voiture, comme on Th fait dans 
toutes les guerres de TEmpire. 



Service partieolier des batteriea à olieTal , iiir le 

champ de bataille. 



Les disffbsi tiens ci-dessus sont surtout indispensables pour 
les batteries à cheval, lesquelles étant spécialement destinées 
à servir avec la cavalerie , doivent toujours jouir de la plus 
grande mobilité possible. 

A cet égard, il ne s'agit pas seulement du matériel dépon* 
dant de chaque batterie à cheval, mais encore du personnel 
et du grand nombre de chevaux qui lui est affecté. 

Quand on considère que l'effeclir d'une batterie achevai 
sur le pied de guerre, est porté par Tordonnance àl2â2 hom* 
mes et Sô8 chevaux dont 102 de selle de troupe, on ne peut 
qu'être effrayé de cettesurabondance d'hommes et de che- 
vaux pour le service d'une batterie dite légère! Pourquoi 82 
canonniers-servants dans les batteries à cheval, quand 60 
seulement sont assignés aux batteries à pied montées, et 
quand 30 peuvent suffire pour le service des pièces ? 

Dans une batterie à cheval, il suQit de cinq hommes 
montés pour le service de chaque pièce sur le champ de ba- 
taille : l'un d'eux, placé entre la pièce et le caisson, tient les 
chevaux des quatre servants manœuvrant à la pièce. Le ser- 
vant-pourvoyeur peut, dans les mouvements, monter sur le 
coffret du caisson avec rartiiîcicr. 
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des compagnies de ce nom, ainsi que la question relative 
aux officiers de ces mûmes compagnies, recevraient leurs 
solutions de Texpérience. 

5° Par exemple, si l'organisation des canonniers-conduc- 
teurs en compagnie était généralement adoptée, la réunion 
de ces compagnies à une batterie à pied ou à cheval forme- 
rait une batterie montée, et dès lors il n'y aurait plus lieu de 
donner un lieutenant d'artillerie de plus à ces batteries, 
comme la nécessité en est démontn'^, puisque la compagnie 
de canonniers-conducteurs aurait un officier sur le pied de 
paix et deux sur le pied de guerre,avantage des plus impor- 
tants pour le corps de rarlillerie,qui ne serait plus alors dans 
Tobligation d'augmenter le nombre de ses officiers, et pour- 
tant les choses rentreraient k cet égard sur le môme pied où 
elles étaient pendant toutes nos guerres du consulat et de 
l'empire (l). 

Eniin, un avantage incontestable dans tous les cas, c'est 
que, soit dans l'une soit d.ms l'autre des modiGcations pro- 
posées il n'y aurait, dans sa mise à exécution, aucune aug- 
mentation de dépense , car si d'un côté il y a quelques em- 
plois à créer,de l'autre il y eu a à supprimer, ce qui offrirait 
môme plus que compensation en faveur de l'économie. 

(1) H est ù remarquer que pendant un certain temps les compa- 
gnies d'artillerie ont eu deux seconds lieutenants, par conséquent 
cinq ofliciers d'artillerie par batterie. 



II. 
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Emplacements. 



«Depnis longtemps Ton sentait,en France, Tinconvénient 
d'avoir concentré sur les frontières du Nord et de TEst pres- 
que tous nos grands établissements d'artillerie. A la suite 
des guerres de la révolution, nos frontières ayant été portées 
sur le Rhin, et plus tard, sous l'empire, du Tibre jusqu'à 
l'Elbe, cet inconvénient disparut et l'on cessa de s'en occu- 
per. Mais en 1816, après deux invasions successives, on 
reconnut plus que jamais combien il serait important pour 
la France d'avoir de grands établissements qui seraient à 
Tabri des tentatives de l'ennemi , et qui , dans une lutte à sou- 
tenir snr notre territoire , offriraient des ressources à nos 
armées concentrées vers la capitale ou manœuvrant sur la 
Loire. 

« Aussi, dès que le comité de l'arlillerie fut réorganisé, 
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une des premières questions dont il s'occupa fut celle de la 
création d'un grand arsenal avec école d'artillerie, et d'une 
double manufacture d'armes au centre de la France. 

» Ce projet important; et dont on vantait alors tout le prix, 
ayant été soumis à la commission de défense des frontières, 
composée d'oiDciers-généraux choisis dans toutes les armes^ 
fût adopté unanimement et appuyé parles considérations les 
plus puissantes. 

» L'intérêt général dominait en ce moment sans rencon- 
trer aucun obstacle. Les intérêts de localité gard aient le si- 
lence, parce qu'en effet qu'aurail-on pu dire en faveur d'é- 
tablissements qui avaient pu être complètement désorganisés 
par l'invasion étrangère I 

» On s'occupa donc aussitôt de rechercher les endroits les 
plus convenables pour l'exécution de ce grand projet. 

» Bourges, Blois et Tours se disputèrent la possession du 
nouvel arsenal de construction à créer. 

n Chfttellerault et Moulins fixèrent particulièrement l'at- 
tention du comité pour la création d'une manufacture d'ar- 
mes. Oo donna la préférence à Ghâtellerault, situé sur un 
beau cours d'eau, au centre de la France, et sur l'une des 
communications les plus importantes du royaume, celle de 
Paris à Bordeaux. » 

Cette manufacture a remplacé celles de Gharleville et de 
Maubeuge pour les armes à feu, et celle du Klingenthal 
pour les armes blanches. 

Quant au grand arsenal avec école d'artiUerie, il est en- 
core à créer. L'emplacement n'en a pas même été arrêté , et 
Ton ne parait pas s'en occuper. Voyons, à ce sujet, l'état des 
choses. 
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Ecfilei d'artillerie et arsenaus. 



Les écoles d'artillerie sont présentement au nombre de 
buit^ dont trois ayant deux régiments, savoir : 

Strasbourg, — Metz, — Toulouse ; 

Et cinq n'ayant qu'un régiment, savoir : 

Doyaî , — Besançon , — Lafère , — Bennes — el Vin- 
bennes. 

n y a de plus trois garnisons provisoires d'artillerie : 

Lyon, — Valence — el Bourges. 

Par^)! ces trois garnisons, celle de Lyon est la seule qui , 
jusqu'à présent, doive être conservée et convertie en école. 
Il piu*aîtrai.t même que, dès le principe, on a pensé à en faire 
une grande école ! Le régiment qui est provisoirement à Vr.- 
lence serait réuni à celui de Lyon. 

Mais il est à considérer que l'établissement d'une école 
d'artillerie à Lyon présentera toujours de grands inconvé- 
nients. Le polygone ne peut ôlre placé qu'à l'tle de Pérache, 
et , dans cet emplacement, la ligne de tir ne peut être prise 
que dans la direction transversale du lit du Bhône, qui n'est 
pas assez éloigné de la butte pour éviter les projectiles qui 
peuvent en dévier ou la dépasser. 

On ne voit pas comment le commerce pourra s'accommo- 
der de ce voisinage. 

Du reste ^ les écoles d'artillerie ne pouvant pas , en 
principe, être séparées des arsenaux de construction , l'ar- 
senal de Grenoble devra nécessairement être transféré à 
LyoD. 
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çm qu'il fallait aller s'établir, mais dans une place sur la 
Loire , au confluent de TAIlier, à Nevers, par exemple, où 
déjà existe un grand et bel établissement de forge, ou enfia 
à Bourges, comme déjà on en a eu le projet. 

A Toulouse, où est établie une fonderie de canon, et où» 
nécessairement, on doit conserver un petit arsenal, on peut 
aussi y avoir une école d'artillerie ; mais, dans cette partie 
de la France, un seul régiment suffît. 

C'est donc dans l'intérieur qu'une grande école et un 
grand arsenal de construction avec une fonderie devraient 
être établis. 

Il est à croire que ce projet d'une place centrale de dépôt 
sera enfin mis à exécution, et que les établissements d'ar- 
tillerie, école et arsenal de Besançon et d'Auxonne y se- 
ront transférés, ainsi qu'un des régiments de l'école de 
Toulouse. Et, dans cetle prévision, on ne fera sans doute à 
Besançon que les travaux d'établissements reconnus néces- 
saires pour le service de la place seulement. 

Paris fortifié, et, ainsi qu'on se le propose, renfennant 
un arsenal de construction et un grand approvisionnement 
de matériel , ne pourrait pas être considéré comme tenant 
lieu de la place centrale dont il s'agit. D'abord , parce que 
Paris n'est point effectivement place centrale ; ensuite, 
parce que le sort de Paris, place forte, sera toujours dé- 
pendant de rétat dans lequel pourra se trouver l'immense 
population renfermée dans ses murs , tandis que le sort 
d'une place de guerre proprement dite ne doit dépendre et 
ne dépend en effet généralement que de son gouverneur et 
de sa garnison. Le grand établissement d'anillerie devra 
donc être établi sur la Loire. 

Les écoles d'artillerie sont commandées par un maréchal 
de camp de l'arme. 
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La direction des arsenaux de construction est confiée à 
des colonels d'artillerie : cela est très bien ; mais le senriee 
des fonderies et fabrication de bouches à feu, ainsi que ce- 
lui des manufactures d^armes, dont l'importance est au moins 
tout aussi grande que celle des arsenaux , est confiée à des 
]ieutenants*colonels et même à des chefs d*escadron n'ayant 
pour seconds que des capitaines de 2« classe qui ne sont là 
que pour leur instruction, tandis que les emplois très secon- 
daires de directeurs d'artillerie dans les places sont occu- 
pés par des colonels ayant sous leurs ordres des sous-direc- 
teurs du grade de chef d'escadron, et môme, dans les 
principales directions, de lieutenants-colonels. Comment 
pourrait-on motiver de telles dispositions ? 

En ce qui concerne les fonderies et les manuflieturet 
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tkiAi âlnspecteur de ces étaUinementd, c'est éfidemniMit 
à des maréchaux de camp que ce service déniait 6lre eoûÛè, 
et alors ces offleiers-généràux feraient nécessairement pattie 
du comité^ ce qdi concorde parfaitement avec son organisft^ 
tioti,' puisque toujours il y a au moins deux maréctlaui de 
camp faisant partie des membres de ce comité. 

Il û'y aurait pas lieu de comprendre le service des forges 
dans la mesure dont 11 ^agit. Celles de ces usines oà è^àp- 
i[»rdvlsidnne le gouvernement au moyen de marchés, àj^fM- 
tenait k rindustrie privée , des ofliciers d*artiilerle n'y sont 
ëfl quelque sorte que détachés pour surveiller la fabricatMli 
et firUcédér à la réception des fers coulés on forgés destinés 
à Tartillerie. Ils ne sont chargés d'aucune fonction adttri- 
nidMtiVe eu ce qui concerne les travaux et les dépenses de 
êeâ étëbiiSSéifhents. Le sef vice s'y trouve donc cônVenaUle^ 
Ukûl o^àiiiM; Lé grade de lieutenant-colonel et âlème 
êéWi dé chef d'eseadron y offrent toutes les garanties dè- 
êltMés. 

LeSërViee dèë (bndetles et des nianùfactures d'armes a 
une toute autre importance. Ces établissements appartien- 
iient en pt^re au gouvernement, bâtiments, muchines, 
outils^ etc.t qu'ils soient exploités en régie ou k l'entrè- 
InriSe^ la direction des travaux et Fadministration en général 
s'y trouvent toujours entre les mains de r/)facier d'artillerie 
qui^ à ce titre de directeur, est ordonnateur secondaire 
pat délégation du ministre pour toutes les dépenses de l'é- 
tablissement, de tnéme que dans toutes les directions d'ar- 
tillerie. 

Il paraît donc incontestable que le sfervice des fonderies 
et celui des manufactures d'armes devraient être établis 
d'après les mêmes règles que pour le service des directions 
d'artillerie avec arsenal de construclion; c'est-à-dire que ces 
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Des compagnies de canonniers vétérans sont seules , de- 
puis la paix, chargées du service de rartitlerie de terre dans 
les places maritimes et sur les côtes. Gescompagnies, Tonnées 
pendant les guerres dernières, sous la dénomination de m- 
nonniers-êidentairen^ et recrutées depuis par les hommes in- 
valides de nos armées, ne se composent plus aujourd'hui 
quo d*hommes très-flgés , dont l'effectir diminue nécessaire- 
ment chaque jour et qui bientôt sera réduit à zéro, puisque» 
de même que les fusiliers vétérans^ les compagnies de ca« 
nonniers de ce môme nom ne peuvent, d'après l'ordonnance 
du 16 mars 1838, se recruter que par des hommes impropres 
au senm^ actif et ayant au moins 15 ans de service efTectif, 

En effet, dans Tétat actuel des choses, ce moyen de r^H^ru- 
!•• 22. a* «RI». T. 8. AoiT 1642. 12 



^- 
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et les batteries de la côte , des compagnies de çanouuiers 
valides, et pouvant , en cas Je guerre , ôlre ininiédialenieiit 
complétées par les moyens ordinaires. 

Or, les treize compagnies de canonniers vétérans présen* 
tement existantes et non susceptibles, par le principe de leur 
organisation, d'être jamais d'une utilité réelle à rartilleriOi 
peuvent servir à former les cadres de treize compagnies de 
canonniers pour le service des côtes. Pour cela , on y ferait 
choix de tous les hommes encore valides dans tous les gra* 
des. Les autres seraient ou admis à la retraite , ou versés 
dans les compagnies de fusiliers et des sous-officiers vété- 
rans. 

Toici, du reste, les principales dispositions qu'il nous par 
raitrait convenable d'adopter pour l'organisation de ces nou- 
velles compagnies. 

Article 1«'. Les compagnies actuelles de canonniers vé- 
térans spécialement affectées au service dç l'artillerie des 
places maritimes et des côtes prendront la dénomlBation de 
compagnies de canonniers des côtes. 

Motifs. Les compagnies de canonniers chargées désor- 
mais, en temps de guerre comme en temps de paix, du ser- 
vice de rartillerie sur les côtes, devant nécessairement être 
organisées et recrutées à peu près comme tous les corps de la 
ligne , la dénomination de sédentaires que ces compagnies 
avaient dans Forigine ne parait pas plus leur convenir que 
celle déjffètérans. 

Puisque ces compagnies doivent être mises sur un pied 
tout militaire, elles doivent, comme toute autre troupe^ être 
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OBtièreinent à ia disposition de Tautorité militaire , ce qui 
exclut nécessairement la dénomination de sédentaires. 

Au surplus , Tordonnance du 16 mars 1838 ne reconnaît 
pas de compagnies sédentaires y mais elle reconnaît, des com- 
pagnies de canonniers garde côtes. (Chapitre 3 du titre XI.) 

Ainsi , le service des compagnies dont il s'agit étant celui 
de canonniers des côtes, c'est évidemment cette dénomination 
qu'il convient de leur donner, et avec d'autant plus de raison 
que l'on reste ainsi dans les prévisions de l'ordonnance du 16 
mars, danslaquelle sont établies les règles d'avancement pour 
tous les grades dans ces compagnies. 

Enfin, l'organisation dont il s'agit n'est point une innova- 
tion : c'est la mise à exécution d'une prévision de l'ordon- 
nance du 16 mars. 

Art. 2. Les compagnies de canonniers des côtes seront 
composées ainsi qu'il suit : 



Capitaine en 1*', 1 

Capitaine en S% i 

Lieutenant en l^s 1 

Lieutenant en 2% i 

Sergents-majors, l 

Sergents, 8 

Fourrier, 1 

Caporaux, 16/ 

Canonniers, 1221 

Tambours, 2 ] 



4 officiers. 



150 sous-officiers et ca 
nonniers* 



Motif?. L'offoclifèn <.*anonniers pourra ùlre lonu au com- 
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plet ou aii-dessons du complet, suivant les besoins du ser- 
vice. 

Quant aux sous-officiers et caporaux, il sera toujours 
dans rintérêt du service de les avoir au complet à raison de 
de ce que ces compagnies sont toujours, pour le service, di- 
visées en très-petits détactiements. 

Art. 3. Il pourra y avoir en temps de paix comme en 
temps de guerre, k la suite de chaque compagnie de canon- 
niers des côtes, quatre sergents et six caporaux sortant do 
l'artillerie de terre ou des corps de la marine. 

Motifs. Ces sous-officiers et caporaux à la suite sont né- 
cessaires, surtout en cas de guerre : la plupart sont em- 
ployés comme gardiens de batterie, les autres comme ins* 
trucleurs au dépôt de la compagnie, les titulaires se trouvant 
avec les détachements. 

Art. 4. Les sous(^ciers, brigadiers, caporaux et soldats 
des corps de rartillerie de terre et ceux de la marine con- 
courront au recrutement des compagnies de canonniersdes 
côtes. 

A cet effet, les inspecteurs-généraux de ces armes seront 
autorisés à désigner pour ces compagnies les hommes qui, 
par leur constitution physique ou morale, seront reconnus 
peu propres au service auquel ils appartiennent ; 

Et ceux qui, à raison deleuràge, ou par suite de blessures 
ou d'infirmités, ne seraient plus susceptibles de faire un bon 
servicedans leurs corps et seraient néanmoins reconnus en- 
core très-propres à servir dans lescompagniesdé canonniers 
des côtes. 



» 



DB L*ARTILL«IIII. 179 

oflSeiefs et soldats qui , étant libérés du service militaire, ne 
compteraient pas plus d'années d'âge au-dessus de 30 ans 
que d'années de service effectif sous les drapeaux. Ils de- 
vront avoir la taille de l"*6ô3 au moins , être exempts 
d'infirmités et justifier d'une bonne conduite. 

ExPL. Au moyen de cette condition d'âge, ces hommet 
auraient à 60 ans le temps de service voulu pour ta pensiOQ 
de retraite. 

Art. 7. Les anciens sous-officiers, caporaux ou brigadiers 
admis dans ces compagnies y jouiront des droits accordés, 
dans ce cas, aux anciens militaires réadmis dans les corps de 
la ligne. 

ExPL. Ces droits sont, quant à présent, de pouvoir, dans 
des cas prévus, être nommé à l'ancien grade et de prendre 
rang dans ce grade d'après la première nomination. 

Art. 8. Seront également admis par voie d'engagement 
dans les compagnies decanonniers des côtes les jeunes gens 
qui, ayant satisfait à la loi du recrutement, n'auraient pas 
plus de 30 ans d'âge et satisferaient en outreaux autres con* 
ditions énoncées en Tart. 6 ci-dessus. 

ExPL. Il doit être entendu que les divers engagements ci- 
dessus ne seraientadmis que dans le casoù l'effeetif des com- 
pagnies Texigerait à raison des besoins du service. 

Art. 9. Dans le cas d'insuffisance dé ces divers moyens 
de recrutement pour les compagnies de canonniers des cô- 
tes , il y sera suppléé par la voie légale des appels. 
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d'admettre cette disposition, qui déjà a été .consacrée par 
rordonnaoce du Ut août 1831, portant création de 4 com- 
pagnies de canonniers garde-côtes en Algérie. C'est là , an 
surplus; un moyen de relever le service de ces compagoiea. 

Art. 12. Les dispositions des règlements sur le service 
de rartiilerie dans les places et en campagne sont applica- 
bles aux compagnies de canonniers des côtes. 

^ Motifs : Cette disposition paraît nécessaire tant à cause 
des travaux que doivent exécuter ces compagnies comme 
troupes d'artillerie que relativement aux indemnités dues 
à ces mômes troupes dans le cas de travaux extraordinaires. 

Art. 13. La solde et autres prestations des compagnies 
de canonniers des côtes continueront à être les mômes que 
celles^qui sont fixées pour les compagnies de canonniers- 
vétérans par les tarifs en vigueur. 

ExPL. : Ces tarifs sont : 

!• Celui du 25 décembre 1837, n. 28, pour les capitaines; 

2* Celui du 25 juillet 1839, pour les lieutenants; 

3o Et à raison de l'augmentation de trois centimes à la 
solde des soldats et sous-oflSciers de l'armée , le tarif qui a 
été mis en vigueur le l<^ janvier 1841. 

Art. 14. Les sous-ofliciers, caporaux et canonniers des 
compagnies de canonniers des côtes jouiront également et 
sur le même pied que les régiments d'artillerie, de la liaute 
paie d'ancienneté fixée par les règlements, et déjà attribuée 
aux canonniers-vétérans, et ils porteront les chevrons. 
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Motifs : La haute paie accordée aux compagnie» de ca- 
iHHifiiers Tétérans, par rordonnance du IT novembre 1831, 
leur est paiement accordée , ainsi qu'aux compagnies de 
canonniers garde-côtes d'Afrique, par le tarif du S5 dé- 
cembre 1837. 

Ait. 15. Le senrice des compagnies de canonniers des 
côtes donnera pour les récompenses militaires et pour la re- 
traite les mêmes droits que celui des corps de la ligne. 

ËXPL. : Cette disposition a déjà été insérée dansl'ordon- 
nance dii 17 novembre 1851 , sur le service des compagnies 
dé (;an6nnièrs vétérans , et dans celle du V^ août de la 
méitae année pour la création dès compagnies de canonniers 
garde-côtes d'Alger. 

Telles sont les principales dispositions que nous croyons 
propres à assurer le service de rartillerie des côtes en temps 
de guerre comme en temps de paix. Sur le pied de paix, les 
treize compagnies actuelles sont suffisantes : en cas de 
guerre, on pourrait en augmenter le nombre, suivant les 
exigences du service. 

Cette organisation, étendue aux principales places non 
écoles ou garnisons d'artillerie, serait parfaitement dans les 
convenances du service, en temps de paix comme en temps 
de guerre. Il suffit d'énoncer cette proposition pour faire 
voir tous les avantages qui ressortiraientde son adoption. 



V, 



»■• nsrBcnoss «biiebai.b«* 



Depuis 1830^ tous les corps et élablissements de Tartille- 
riesont, ainsi que les autres corps de Tarmée, inspectée tous 
les ans. 

Sous le précédent gouvernemenl, les revues d'inspections 
générales n'avaient Heu que tous les deux ans. 

Les inspections générales faites chaque année sont dau- 
tant plus inopportunes que présentement et depuis plusieurs 
années des inspections particulières se font régulièrement 
tous les trimestres dans toutes les divisions militaires , les- 
quelles ont pour objet les opérations des inspections généra- 
les en ce qui concerne la troupe^ hommes et chevaux ; de 
sorte que les revues d'inspections générales n'ont plus pour 
objet particulier que de s'assurer de l'instruction des corps, 
de leur discipline , de leur esprit ; de voir et d'interroger 
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tiileriey et, par suite, au lieu d'avoir tous les ans, pendant 
six mois de l'année, tous les lieutenants-généraux de cette 
arme occupés des inspections, il n'y en aurait que la moitié; 
et alors les travaux du comité ne seraient pas totalement 
interrompus pendant tout ce temps, comme ils le sont forcé- 
ment avec les inspections annuelles, ce qui serait des plus 
avantageux pour le service, car avec le syslème actuel le 
comité de l'artillerie ne peut avoir de séances régulières 
pour les nombreuses questions qui surgissent chaque jour, 
que pendant les six autres mois de Tannée ; il a à peine le 
temps d'examiner, de résumer et de donner suite aux pro- 
positions résultant des opérations de Tinspection générale 
de l'année précédente. Et d'ailleurs, ce travail sur lequel on 
revient fastidiensement chaque année, après six mois d'in- 
tervalle, est véritablement sans portée, par conséquent sans 
véritable intérêt, et surtout sans proGt. Quelle différence 
si seulement on laissait écouler une année sans s'occuper 
des mêmes choses, sans revenir sur les mêmes détails ! 

L'ordonnance du 19août 1836, qui détermine un nouveau 
mode d'inspection générale des troupes, semble entrer dans 
le système que nous invoquons. 

L'article 2 porte : « Les inspections des troupes n'auront 
« plus lieu à des époques fixes. Les inspecteurs-généraux se 

« rendront près des corps lorsque le ministre de la guerre 
« leur en donnera Tordre ou l'autorisation. » 

L'ordonnance du 16 mars 1838, sur l'avancement dans 
l'armée, admet, au moins éventuellement, ce môme sys- 
tème. L'art 76 porte les dispositions suivantes : 

«« Lorsque, dans le courant d'une annnée, il n'est pas fait 
« d'inspection générale, noire ministre de la guerre donne 

* aux lieutenants-généraux commandants les divisions, si les 

• besoins du sorviro Texi^'ont, h mission de pn3réd<*r, dans 
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corps et établissement que tous les deux ans, on éviterait 
ainsi à l'étal une grande dépense en frais de poste inutiles» 
et le ministre aurait à fournir et à recevoir en moins des 
voitures de papiers^ livrets, états imprimés, ce qui ne serait 
pas non plus une petite économie. 

Et dans cette mômb partie du service il y aurait eiH 
core d'autres économies à faire. 

Par exemple, les instructions très-volumineuses dy 
ministre pour les inspections générales dans lesquelles 

on entre dans tous les plus petits détails de la revue 
d'inspection, de manière à blesser l'amour-propre lé 
plus robuste et le moins susceptible, sont réimprimées cha- 
que année ; mais réimprimées sur nouvelles compositions, 
comme si c'était un ouvrage tout nouveau. Et que Ton ne 
croie pas qu'il ne s'agisse ici que de la composition d'une 
instruction unique pour tous les corps de l'armée avec les 
dispositions particulières relatives au service spécial de cha* 
que arme ! Il n'en est pas ainsi : chaque arme veut avoir 
son instruction particulière, infanterie, cavalerie, artillerie, 
génie, gendarmerie, par conséquent il y a cinq compositions 
différentes, répétant les mômes choses avec quelques va- 
riantes. Et ce travail se renouvelle tous les ans. Il est évi- 
dent que dans tous les cas la dépense qui s'y rapporte pour- 
rait se réduire des quatre cinquièmes, car on sait que les 
frais d'impression consistent surtout en composition. 

Les diverses observations ci-dessus sur les inspections 
générales s'appliquent toutes indistinctement à la visite 
des armes formant l'armement des corps. Cette visite, qui 
fait partie des opérations des inspecteurs-généraux, n'étant 
faite que tous les deux ans, remplirait parfaitement le but 
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qu'on se propose, et Tartillerie n'aurait pas à fournir cha- 
que année pour ces visites, et à détourner ainsi de leur ser- 
vice ordinaire des capitaines et des contrôleurs, dans une 
saison surtout où les travaux de l'arme exigeraient particu- 
lièrement leur présence, celle des contrôleurs surtout» qu'il 
faut presque toujours dans ce cas suppléer dans les direc- 
tions pour les travaux d'entretien des armes en magasin, 
opérations qui ne peuvent se faire avec fruit que dans Tété, 

Tout concourt donc à démontrer la convenance et même 
la nécessité, dans l'intérêt du service et du trésor, de n'or- 
donner les revues d'inspections générales dans les corps et les 
établissements que tous les deux ans. 

Un officier (CarliUerie. 
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rAUemagne^ et toutes les puissances qu'elle renferme, l'Es- 
pagne et tous les pays de sa dépendance en Europe, Asie, 
Allriqae et Amérique, le duc de Savoie, TAngleterre» l'Scosse, 
l^Iriànde et toutes les colonies qui leur appartiennent, aux 
Indes Orientales et Occidentales^ la Hollande, et tout ce 
qui dépend d'elle dans les quatre parties du monde où elle 
a de grands établissements ; pour ennemis non déclarés, 
mais indirects et envieux de sa grandeur , le Danemarck, 
la Suède, la Pologne, le Portugal, les Vénitiens, les Génois^ 
et une partie des Suisseis , qui tous favorisent ses ennemis 
sous main , par les troupes qu'ils leur vendent, par Tar- 
gent qu'ils leur prêtent et par leur commerc^u'ils pro- 
tègent et mettent à couvert ; pour amis tièdes, inutiles ou 
impuissants, le pape indifférent , le roi d'Angleterre chassé 
de ses états; le grand duc de Toscane, les ducs de Mantoue, 
de Modène , de Parme, et l'autre partie des Suisses, les 
uns fondus dans la mollesse d'une longue paix, et les autres 
peu affectionnés; pour ami utile et d'intérêt, le grand Sei- 
gneur seul, qui ne Tesl que p^r hasard, et parce que de son 
côté il s'est trouvé engagé dans une guerre qui lui donne 
les niêmes ennemis que nous à combattre. Si après cela on 
se donne la peine d'examiner la puissance de tons les états 
ligués contre nous, on trouvera que leurs forces sont for- 
midables paT rapport aux nôtres, qu'elles les doublent et 
surpassent de beaucoup, et que si nous leur avons résisté 
des 7 ou 8 années, et même fait des progrès considérables 
sur eux, ce n'a été que par la bonne conduite du roi et en 
faisant des efforts extraordinaires qui, venant à s'épuiser, 
pourraient lui ôter peu à peu le moyen de les soutenir avec 
toute la hauteur du passé, et même le réduire à une fft- 
beuse défensive, par terre et par mer, qui, quoique vi- 
goureuse et respectable, aura besoin d'un grand bonheur 
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et de beaucoup d'industrie, pour se tirer d'utl'aire et se 
pouvoir longtemps soufenir contre tantôt de si puiseants 
ennemis, qui de leur côté, s'aperceviint que nous faiblis- 
sons, redoubieront leurs efforts et conlinueront à s'éloigner 
delà paix. Je ne prétends p.-is parler de la dcCensive de 
terre, ce n'en e.^t pas ici le lieu, el le roi ses » vues parti- 
culières de ce côté là, siu* lesquelles Sa Majesté peut former 
différents desseins, mais bien de celle que nous |)ouvoi)s 
faire par mer, qui paraisse presque la seule d'où Ton ose se 
promettre quelque avantage, eu égard à la situation pré- 
sente des aflaires. 

II n'est pas besoin d'être un grand eli rt* puiii" savoir que 
les Anglais cl Hollandais sont les primipanx arcsboulants de 
la ligue ; qu'ils la soulienm^nl par la guerre qu'ils nous font 
conjointement avec les autres puissances intéressées, et 
qu'ils la fomentent sans cesse par largeiit qu'ils distribuent 
annuellement au duc de Savoie, aux princes d'Allemagne 
et aux autres alliés : car les Espagnols, non plus que l'em- 
pereur, n'y contribuent que de leur crédit, de leur pays el 
de leurs troupes; cela e>t évident, tout le monde lésait; les 
autres alliés n'y tiennent que |»ar les pensions qu'ils en tirent, 
par le gain qu'ils font sur la grosse [)ayc de leurs troupes, et 
parce qu'ils y sont en quelque façon contraints par la rapi- 
dité du torrent qui les entraîne. Ainsi la France doit consi- 
dérer les Anglais et les Hollandais comme ses véritables en- 
nemis, qui, non contents de la guerroyer ouverlemenl et à 
toute outrance par terre et par mer, lui s'iscilent tous les 
autres ennemis qu'ils peuvent par le moyen de leur argent. 
Or cet argent ne vient pas de leur p^ys, nous savons qu'il 
n*y a que celui que le commerce y attire^ il ne provient pas 
non plus des fruits que la terre y produit, elle n'en rapporte 
que peu, et ce peu ne va pas jusqu'à leur fournir le noces- 



DE V AU BAN. lOX 

sera point par la guerre de mer en corps d'armées, vu que 
quelques effortsque nous ayons pu faire jusqu'à présent, les 
forces qu*ils nous ont opposées ont toujours été égales ou 
supérieures aux nôtres, et pour cela leur commerce n'a 
pas laissé d'aller son train. Ce ne sera point non plus par 
nos oonqnétes, puisque nous sommes réduits à la deffensive, 
heureux si nous pouvons empêcher qu'ils n'en fassent sur 
nous. Ce ne sera point encore par la dévastation et par le dé- 
gât que nous pouvons faire chez eux, puisque cela ne pour- 
^ rtit tomber sur les Anglais et Hollandais, dont les pays sont 
hors de notre portée, pas môme sur ceux de Tempereur, ni 
sur ceux de la plupart des princes d'Allemagne. Ce ne peut 
donc être que par la course qui est une guerre de mer sub- 
tile et dérobée, dont les coups seront d'autant plus à crain* 
dre pour eux qu'ils vont droit à leur couper le nerf de la 
guerre , ce qui nous doit Aire infiniment avantageux, 
puisque d'un côté il est impossible qu'ils puissent éviter la 
ruine de leur commerce (1), que par des frais immenses qui 
les épuiseront sans y pouvoir que très faiblement remédier, et 
que d'autre ils ne pourront nous rendre la pareille, puisque 
nous n'en avons que peu ou point d'étranger, qu'il est même 
à propos de négliger pour un temps, pour faciliter ladite 
course, l'utilité qui peut revenir de ce commerce, n'étant en 



(1) L'année 1684, le roi ayant guerre avec les G/r.oi», Sa Ma< 
jealé prêta M8 vaisseaux, gratis, h ses clEciers de marine qui eu 
armèrent 40, tant grands que petits, an moyeu desquels ils leur 
prirent, brûlèrent ou coulèrent à fond 300 bûliments en six uioif 
de temps, ce qui les obligea h venir demander la paix, à quoi le 
bombardement n'aurait pu les réduire. 



ABRÉGÉ DES DÉFAUTS 



^ bitlÉéitit lé rélàchëiiieiit de la eùtxtwè èi 
^1 ëmiiécheiit à'y inettré ceux qàl s6nt eiii 
éitJàiàé ia tafrë. 



Les plaintes des armateurs sont infinies et non sans rai- 
son, pois qu'il n'y a guère eu de moyens de les vexer qui 
n'aient été employés contre eux ; cela môme est allé jusqu'à 
les considérer comme une espèce de voleurs, qui ne méri- 
làléttt iiiitre protiectioti que la tolérance, ce qui leur a attiré 
bJBaucbiip de mauvais traitement dans la plupart de leurs 
affaires, et tout cela pour n'avoir pas connu que de toutes 
lés iiidmères de faire la guerre, la course est sans contredit 
lii plus utile;à l'État, la moins à charge et la moins dange- 
reuse. Je h'exposerai ici que l'abrégé des défauts, qui sont 
vériiis â ihà conhai^ance, laissant le soin de \eé apprôFoUdir 
8 ceux qui seront chargés d'en faire la recherche et dé lès 
cori*iget*, à quoi ]e pourrai en ce cas fournir de bobs mé- 
moires. 

Lé premier et plus grand sujet de plainte est côbtre lei^ 
fermiers-généraux^ à cause des nouveaux droits qu'ils exi- 
gent sur toutes leë marchandises provenant des prises, si 
Outrés, que plusieurs armateurs ont abandonné la coursé 
pour ne la pouvoir plus soutenir, parce qu il ne leur ratait 



DE VALBA>*. 201 

Le Iroisième est le préjudice qu'ils reçoivent par le coin* 
merce masqué des Espagnols^ Anglais, Hollandais, Uambour- 
geois, BrenioiSy Lubequois, etc. qui le font tous sous les ban- 
nièi*esdeDannemarck,Suède,Porlugal, Gènes, Venise, etc., 
soit par le moyen de commission sobtenues sous de faux don- 
ner-à-entendre , ou par des lettres de naturalité dans les 
pays neutres, obtenues depuis la dernière guerre déclarée, ou 
par des ventes simulées , au moyen desquelles ils tirent des 
certiGcats comme quoi le vaisseau appartient à des naturels 
de ces pays, ou en y faisant bâtir des vaisseaux suivant leur 
fabrique qui appartiennent aux Hollandais, quoi que con« 
struilsdans les pays neutres, ou en prenant des maîtres d'é- 
quipages originaires des pays et quelques pilotes ou mate- 
lots par le moyen desquels ils font entendre qu'ils en sont, 
ou en s'entendant avec des ambassadeurs et officiers de ces 
états qui les répètent, et avec lesquels ils trompent amis et 
ennemis. C'est delà aussi qu'ils tirent leurs fausses commis- 
sions, congés, certificats et tous les connaissements qui peu- 
vent nous tromper et nous donner lieu de croire que les 
prises sont Danoises, Suédoises, etc. 



aux équipages? Je ne vois la nulle apparence qui me persuade 
de sa poshibilkc; supposé cependant que cela se puisse, ne fnut- 
îl pas toujours revenir au port, où la prise vraie ou fausse sera 
aussitôt saisie par les gens de l'amirauté, les marchandises scellées 
sans même que les corsaires et armateurs aient la liberté d*y 
toucher^ et le tout inventorié, plaidé, adjugé et vendu au plus 
offrant, les droits payés, les armateurs remboursés, et le reste 
partagé entre les armateurs et les équipages, auquel cas^ que 
deviendraient Ics'ninrihuuiliscs lie lu ruutri'bandc et oii en serait 
li'prolil.* 
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payer 60 liv. pour la commission , et 50 liv. pour l'at- 
tache. 

Le 8' consiste aux présents qu'on exige des armateurs, 
faute de quoi leurs affaires traînent et se perdent le plus sou- 
vent ou se terminent à leur dommage, et au profit de ceux 
qui savent mieux donner qu'eux. On prétend même 'que 
ces présents ne se terminent pas aux villes maritimes, et 
qu'ils en font faire jusqu'à Paris. 

Le 9« est l'abandon des corsaires par terre et par mer, 
parce que personne ne les protège ; au contraire tout le 
monde court sur eux par mer, parce qu'ils ne sont pas pro- 
tégés des vaisseaux du roi qui n'ont point navigué sur 
rOcéan en corps d*armée, ni par escadre depuis deux ans. 
Il n'y a même eu que fort peu de gardes-côles, très-faibles 
et hors d'état de paraître devant ceux des ennemis qui sont 
beaucoup plus nombreux et plus torts. 

Le 10* est le dérèglement des matelots, qui n'étant en- 
gagés que volontairement, se font donner de grosses avances, 
et quand on rencontre l'ennemi, si Taffaire leur parait dure, 
ils ne veulent pas se battre et se rendent facilement, parce 
qu'ils ont peu de chose à espérer des prises, sur lesquelles 
ils ont touché de grandes avances; à joindre que dans les 
abordages ils pillent tout ce qu'ils peuvent et font de grands 
désordres. Il y a beaucoup d'autres défectuosités dans la 
eourse qui l'ont ruinée, et qui ont besoin de corrections que 
j'omets exprès pour n'être pas si| long, mais qui se retrou- 
veront quand Sa Majesté aura pris la résolution d'en faire un 
règlement. 

Voilà donc un extrait des vexations les plus communes de 
la course , qui chassent les armateurs, et font que le peu qui 
( n reste se rebutent et ne la veulent pas faire Venons à 



r. 
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l'amarinage affaitilit les équipages , et la conduite dans les 
pOTts leur fait perdre un temps considérable, à manquer ce* 
lui des bons parages, outre qu'il se trouve des vaisseaux 
chargés de marchandises qui sont de nul ou médiocre dé-^ 
bit en France ; à joindre que l'argent nouveau doit être tou- 
jours reçu agréablement dans le royaume, par préférence 
aux marchandises inutiles, ou peu nécessaires quand il n'y 
va que d'une différence médiocre. 

Le ô« que les droits établis depuis 1687 sur les marchan- 
dises prises en course, soient réduits à la moitié , sans quoi 
elle ne peut subsister, puisqu'un vaisseau de 30 pièces de 
canon dont l'amiement aura coûté vingt mille écus, et qui 
aura fait une prise de sucre de la valeur d'autant, payant les 
droits sur le pied qu'ils sont, se trouvera en reste de vingt- 
trois mille livres en même temps que les fermes du roi pro- 
fiteront de trente-sept mille i au lieu qu'étant réduits à la 
moitié, l'armateur perdrait peu de chose et les fermes du 
roi en tireront encore 18,500, liv- qui est un gain très-hon- 
nête. 

Le 6^ que les marchandises provenant des prises soient 
traitées comme celles du cru du royaume, puisqu'on vertu 
des arrêts d'adjudication elles appartiennent aux sujets na*> 
turels du roi, à titre de conquête, et que sans la course le 
royaume en manquerait, au lieu que par la course elles y 
seront plus abondantes qu'en pleine paix (1). 



(1) La contrebande. Il est défendu en France de faire entrer., 
dans le royaume certaines marchandiseâ étrangères, telles que ' 
sont les étoifts de soie, laines , toiles^ chapeaux , bas , dra- 
pcric) etc., qui cependant s'y vendent au moyen de la contre- 
bande qui se fait ainsi. Un marchand achclc ccnl pièces de drap 

N. 32. 3' SERIE. T. 11. AOUT 1842. H 
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Le 7* que tous les vaisseaux pris en course piiissent-étre 
vendus aux amis et ennemis sans restriction, puisque c'est 
un moyen de faire entrer de l'argent dans le royaume, qui 
n'est pas à négliger *, et qu'on ne saura à la fin où les mettre, 
parce que les ports en seront incessamment pleins, celui de 
Dunkerque Tétant déjà jusqu'au Risban; à joindre que des 
vaisseaux que l'on prend il y en a souvent d'inutiles pour la 
navigation de France, et dangereux pour Téchouage, et 
qu'enfin on aura peine à trouver à s'en défaire en ce royaume 
où il ne se fait pas assez de navigation pour les pouvoir tous 
employer, à joindre que ces vaisseaux pourront être repris 
plusieurs fois. 

Le S^ que les arrêts qui adjugent les prises, soient plus 
promptement expédiés, pour empêcher le murmure des 



'^■ 



d'Angleterre, dont il fournit la commission au directeur des droits 
du roi, qui a une clef.du magasin où elles sont. Baus ce temps ou 
après, il arrive un vaisseau Génois, Portugais ou de quelqu'autre 
nation. Ce marchand convient avec lui de son fait, moyconant quoi 
il fait charger ses 100 pièces de drap en présence du directeur, 
s'obligeant de faire venir un certificat du conseil de la décharge 
quia été faîte dms celui deceslirux où il en a apparemment destiné 
l'envoi ; api es (juoi il pi end son temps pour retourner au 
vaisseau , où il paje un demi -fret au capitaine, qui lui rend les 
100 pièces de drap, avec des connaissements qu'il envoie à son 
correspondant et copie de sa commission, qui, à l'arrivée de ce 
vaisseau, la présente au consul qui les vise et en donne la décla- 
ration en lui payant son droit ; moyennant quoi voilà la contre- 
bande achevée , et les 100 pièces de drap chez leur marchand, 
qui prend son temps pour s'en défaire comme il le juge à 
propos. 






DE VAUBAN. 207 

i , 

matelots et la dépense des armateurs, qui se morfondent et 
se consomment a la suite du conseil, pendant que les prises 
dépérissent. 

Le 9"^u'il ne soit plus parlé d'arrèls de révision en coim* 
ihandémént, ou que du moius ils soienl plus rarement ac- 
cordée, et seulement par forme de requête civile, Fondée sur 
là dëcéuVerte de quelques pièces nouvelles bien iégànsées 
et trouvées dans le vaisseau pris^ toutes les autres pièces • 
devant être réputées fausses ou suspectes-, attendu que quand 
on navigue de bonne foi, les vaisseaux neutres portent les 
pièces justificatives contenant la propriété «les marchan- 
dises chargées par lesamis, et que du moment que quoiqu'un 
manque d'éclaircissemt'nt, c'est une preuve de dissimulation 
et de fraude qui mérite contiscation. 

Le iOe que le dixième de Monseigneur i amiral soit réduit 
au vingtième du total, ou au dixième du proHt des prises, 
après les frais payés, Tarmement remboursé aux armateurs* 
La raison de cette réduction est fondée sur ce que le dixième 
de Monseigneur Tamiral lui produit plus que ne ferait le 
sixième d'un intéressé qui risque >un bien et le per.i sou- 
vent, au lieu que Monseigneur l'amiral ne hasarde jamais 
rien et profile de tout; que s'il i;c profite de rien, Tarme- 
ment tout entier tourne en pure perte pour les armateurs, 
ce qui fait que son dixième lui est aussi avantageux que le 
pourrait être le quart d'un particulier qui serait intéressé 
pour cette somme dans tous M armements du royaume. Au 
reste on ne doit pas se persuader que celte réJucliun puisse 
préjudicier à ses droits, je suis fort éloigné de cette intention, 
étant Irès-cortain que quand ils cesseront d'être onéreux, 
pour un armateur qui se trouve à présent, il s'en fera dix, 
et pour lors les profits qui lui viendront de ce droit, aug- 
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partie de la prise, laisse dépérir Tautre, et leur fait perdre 
bien du temps qui pourrait être mieux employé ; au lieu que 
la prompte expédition sur les lieux leur donnera courage ^ 
d'armer promptement de nouveau avec des doubles cha- 
loupes et petits bâtiments proportionnés à leur force, qui 
ne laisseront pas de faire bien du mal à l'ennemi. 

Cet article regarde principalement les petits corsaires, 
matelots, officiers, mariniers, qui n'ont jamais vu Paris, et ne 
gavent lire ni écrire, ni rien de la conduite qu'il faut tenir dans 
la poursuite desaffaires> mais qui dans leur métier sont ca- 
pables de faire des entreprises très-hardies, quand il y va 
de gagner et d'y faire leurs affaires. 

Le 10* que si un ou plusieurs vaisseaux du roi attaquant 
des vaisseaux ennemis sont joints par un ou plu.sjenrs de nos 
corsaires accourus au bruit du canon ^ et que ceux*ci se 
mettant en devoir de les secourir, attaquent ie^ ennemis de 
leur côté, et contribuent à la victoire et prise de leurs vais- 
seaux, il paraît juste qu'on leur en fasse part; laquelle peut 
être réglée sur la proportion du nombre des canons ; mais si 
un corsaire attaquant un vaisseau ennemi est secouru après 
le combat commencé, par un ou plusieurs vaisseaux du roi 
qui lui en facilitent la prise, il me parait que ceux-ci n'y 
doivent point prenare part sur le pied des canons, parce que 
leur nombre est si disproportionné à ceux des corsaires 
que leur part en serait absorbée ; mais on pourrait régler 
cela sur le dixième du net de la prise, ou à quelque chose de 
moins pour les vaisseaux du roi, bipn entendu que cela ne 
doit avoir lieu que pour ceux qui auront battu, et rien pour 
ceux qui n'auront pu arriver assez tôt, et n'y auront paru 
que comme spectateurs, c'est ce qui doit être bien éclairci, 
pour éviter toutes contestations. 
En Levant quand un gros vaisseau associe un petit avec 
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ils attaquent nos corsaires, et notre commerce côtier qa% 
raineraient facilement, si de notre part nous ne prenion; jde 
bonnes mesures pour les en empêcher, lesquelles mesurjss 
pourront à mon avis se réduire à trois grosses escadr^, 
savoir : une de 8. 10 à 12 vaisseaux de 30 à 50 canons, defi^ 
ou trois frégates de 12, 14 ou 18 pièces et quelques brûlots, 
mouillés tout Tété dans la rade de Dunkerque et d^qs le 
port, commandée par un chef d*escadre ; une autre danç 1^ 
rade de Brest, de 15, 20, 25 à 30 vaisseaux du port de 60 à 
80 canons. 4 à 5 frégates légères de 18, 20, ^ pièces, pi ]^p 
artifices de 18 à 20 petiti^ brûlots tout prêts dans les maga- 
sins, cette escadre commandée par Tun des vîce-ami)rau;|f, 
un lieutenant-général et deux chefs d'escadre, toujours 
prêts à mettre à la voile ; une autre escadre de 15 à 18 vai^- 

* # - . ■ ■ 

seaux du port de 5o à 60 canons, mouillés dans la rade de 
Toulon, commandés par un lieutenant-général et un chef 
d*escadre, avec quelques brûlots, quelques frégates et cor- 
vettes pour envoyer aux iiouvelles 

On suppose 1^ que ces trois escadres seront mouillées 
dans la partie la plus avantageuse des rades ; 2® qu'elles s'y 
tien(|ront toujours en étajL de mettre à la vjoile ; 3^ que to 
officiers et équipage^ 3'ï Ueiidront aussi assiilq:^ ..u'en pleine 
mer, et 49 que les entrée? de ces rades qui spnt déjà bien 
précautionn^es de batjterles qui orpiment sur les passes, le 
seront encore ^avantage par augmentation de batterijB», /te 
bombe^ et de canons, et qu'elles seront de pli^s, ^vantag^ 
de ce quj peut dépendre de Ist marine, comme ()e brAlot3 
disposés pour prendre l'avantage du vent, d'estocades et 
mouillages reculés, pour donner jour aux batteries de terre , 
et tout cela me paraît aisé et trè^-sûr. 

TA commercer parla rade de Dunfcerque (1), ell^ ept 

(1) Cette rade n'est pas si assurée que les autres, mais M. Bart 
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mortiers, ce qui peut encore Otre augmenté de 3o pièces de 
gros canon, moyennant quoi cette entrée deviendra si ter- 
rible qu'il n*y aura point d'armée pour si forte qu'elle puisse 
être, qui en ayant essuyé tout le feu pendant son entréoi 
n'en fut fort délabrée et aisée à achever de battre ; et si aux 
avantages du goulet on ajoute celui d'une vingtaine de brd* 
lots placés les uns dans les anses du Mingan et de Portzic, et 
les autres derrière la Cormoraudiëre, et que l'escadre qui se 
trouvera en rade se mette de bonne heure sous voile , et 
prenne bien l'avantage du vent et des batteries de la côte; 
il est certain que l'ennemi y aurait fort à souffrir et qu'il 
serait presque impossible que son armée pût s'empêcher d*y 
recevoir un terrible échec, d'autant plus certain que ce ne 
serait pas assez que d'y entrer, il en faudrait sortir quand 
on pourrait, et, en attendant, beaucoup souffrir des batteries 
de la côte et encore plus du goulel en sortant, ce qui me 
persuade et doit persuader tout autre, que jamais il ne 
s'exposerait à tenter pareille avanture, pour peu qu'il soit 
capable de réflexion. 

3® I^ rade de Toulon est encore plus sûre que les précé- 
dentes, et pour peu qu'on ajoute aux précautions prises la 
dernière campagne contre l'effet des bombarderies, on achè- 
vera de la mettre en état d'y pouvoir tenir son escadre en 
sûreté, et si pour plus grande précaution on veut bien y 
joindre quelques galères en considération des brûlots, il est 
certain qu'elle y pourra demeurer en sûreté comme dans 
h port môme. Mais si à la disposition de ces trois escadres 



de défense de la rade, tlonl parlic fut exécutée sous sa direc- 
tion. A. 
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de vaiaseaul, le foi veut bien ajouter un corps de galères 
tel que nous le dirons ci-après, Sa Majesté aura la satisfac- 
tion d'avoir pris toutes les précautions possibles pour la 
défense des côtes et pour la protection de la course et de 
soti commerce ainsi que nous ferons voir par la suite de ce 
di^urs. 



ILIS GiilLÈllES^ 



On doit être revenu de l'erreur ridicule de croire que les 
galères ne sont pas propres sur la mer océane, puisqu'il y a 
dès endroits le long de nos côtes où non -seulement elles 
peuvent très-bien naviguer quatre mois de Tannée, savoir : 
la moitié de mai, juin Juillet, août et la moitié de septembre, 
mais encore dans les autres saisons tout comme dans la 
Méditerranée, et encore bien plus sûrement, puisqu'il y a 
plus déports, de rades et d'abris, propres pour elles dans nos 
mers de ponant que dans celles du levant. 

Les endroits plus favorables pour les galères sont depuis 
l'embouchure de là Garonne jusqu'à celle de la Seine. Il y a 
bien encore le port d'Arcachon et Bayonne dans la côte de 
Guyenne et des Basques, Cherbourg, La Hougue et les iles 
Saint-Marcoff qui se peuvent accommoder, la Seine, Dieppe, 
l'entrée de la Somme, et la rade de Dunkerque -, ceux ci ne 
sont pas, à la vérité, bons àtous les jours; ni tels qu'il faille 
trop compter dessus ; mais ils sont tous bons pour établir 
quelque marée, et en tout cas on serait à même, dans un be- 
soin, de faire entrer les galères dans le bassin de Dunkerque; 
quant à Bayonne et Arcachon elles y seront fort en sûreté si- 
tôt qu'elles seront entrées dans le port de l'un et dans la rivière 
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ses galères, ni le mal que reunemi pourrait y Taire, la dépense 
à quoi il serait obligèpbur cela ; vu que la considénUorf 4e 
l'escadre armée de Toulon qui se pourra augmenter et celle 
des 20 ou 22 galères qu'on y pourra joindre, Tobligerait à un 
armement considérable qui lui coûterait beaucoop plus que 
le mal qu'il pourrait fiaire, ne lui apporterait de profit. Ainsi, 
quand leroi partagera les-cbiourmes de ses galères en deux 
corps, et que l'un sera employé en levant, et l'autre en po- 
nant, it est très-sûr que celui de ponant sera incomparâbïb- 
ment mieux employé et plus utilement que celui' de levant. 
Je ne vois donc nnlle raison capable de pouvoir dissuader 
le roi de faire passer 10, 12 ou 14 chiourmesen ponant pour, 
avec les six qui y sont déji\, en composer un corps de 18 à 
SK). Je ne prétends pas proposer un passage de i2ou 14 corps 
de galères de la Méditerranée dans ces mers-ci, mais bien 
d'y en b&tir, et puis que le corps d'une galère de marché fait 
necoûteque 1 4,000 fr. à Marseille où les boissont fort rares^ 
vraisemblablement elles se feront ici à meilleur marché et si 
on ne les peut pas faire toutes la première année> on en peut 
faire la moitié celle-ci^ et l'année prochaine l'autre, et bien 
raccommoder les six qui ont servi les deux dernières cam* 
pagnes, observant de les faire comme les meilleures de Pro* 
vence et non autrement, et de les inftter plus haut, parce 
que celles-ci ne le sont pas assez, et de les toutes faire à deux 
timons et non à un seul, le grand coursier de chaque galère 
de 10 à 12 pieds de long, et de 36 livres déballe, et les deux 
moyens de lo pieds de longueur et de 18 livres de balle, sup- 
primant les bâtardes comme beaucoup moins utiles. Les ga- 
lères accommodées de la sorte vaudront incomparablement 
plus pour le combat que les ordinaires, et entreront facile- 
ment dans toutes les rivières sans être obligées à revirer ou 
l'aire les sils courts pour en sortir. 

îf. 32' 3'SÉRIE. T. 11, AOUT 1842, 15 
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I^iQur situation fera que les coovois seront toujours prêtai 
et 4UÇ luis flottes 4e commerce n'attendront point » ne secoQ^ 
sommeront pas en retards et ne hasarderont plus comme 
elles ont fait, parce qu'on sera toujours en état de leur dOD" 
ner de bonnes escortes. 

ÇomoM dles seront toujours prêtes à faire voije, les en- 
nemis en seront incomparablement plus retenus et ciroon* 
speots qii%ne l'ont été ci-devant» et cela fera qu'ils n'oseront 
s&foimliariser avec nos côtes, comme ils ont fait les années 
dernières, ni entreprendre de bombarder, n(Jtamment si elles 
se peuvent joindre à un corps considérable de galères. 

On évitera par ce moyen toutes les petites et moyennes 
descentes ,- j'entends par moyennes celles de 2, 3, 4, 5 à 6 
mille hommes qui se peuvent faire le long des côtes pour 
piVer les petites villes et ^os bourgs non fermés, dont touto 
la pôte est remplie. 

On pourra augmenter les batteries de Cherbourg, et en 



l'obligalion de vendre à bon prix et d'aclietcr cher} 3^ d'ap. 
puy«r la course par les détachemeDts cootiouels qu'elles en ver* 
ront dehors, avec ordre de se joindre les uns aux autres et même 
avec les corsaires eu cas de besoin, et de se séparer suivant les 
ccasions; 4^ de sortir quelquefois toutes entières quand la 
chos^ le méritera ou qu'il s'agira d'une «ntreprise considérable^ 
soil 8.ur les flottes prochaines, ou pour aller elierchcr l'eanemi 
dans ses parages plus éloignés, pour laquelle elles serosifc ioujours 
préles; ne s'agissant en ces cas que de caréner do firajs, et d'aug- 
mentation de vivres. Ces escadres eiiBn feront tous les effets alter- 
natifs d'une ormce en corps et séparée et une guerre fort vive^ 
prendront souveut des vaisseaux ennemis en feront prendre 
beaucoup d'autres et pourront éviter toutee afiEsiires générales, qui 
est la manière de guerroyer qui convient le mieux à l'Etat pré* 
ient des affaires de Sa Majesté. 
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Auxquelles il faut ajouter les payes der^tat- 
major et les aumônes^ savoir : 
Au gouverneur ou coioaiandant 5 

Au majorai). 3 

Aux aides-majors. 2 

A la grande église une part, aux capucins 
une, aux réboHets une, aux carmes une, aux 
minimes une, à Tbôpital une, ensemble. 6 

Total général. ^ parte. •. 

11,258 liv. 6 s. 6d. divisés en 798 parts doioné pow 
chacune. l4 liv. Si s. d. 

Sur quoi les armateurs déduisent les avances qu'ila ont 
faites aux matelots. 

Les deux tiers appartenant aux amateurs oKHH^ilf 
à 22,516 liv. }d|L 

Sur quoi il faut rabattre les dépenses qui 
suivent : 

Pour les vivres, à raison de 7 s. 6 d. par 
jour pendant six semaines à 86 hommes. 1,354 liv. 5 s. 

Extraordinaire du capitaine 100 

Poudre, 600 liv. 600 

Balles, grenades, moches et autres arti- 
fices pour (2) 600 

Dépense. 2,654 liv. 5 s. 



»y -jfc. 



Partant reste de profit pour les armateurs 
ci 19,862 liv. 8 % 



(1) Le lieutenant du roi a encore 5 parts. 

(2) Qui fournit le vaisseau fournit aussi les anues. 
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Que si la course se fait sur un vaisseau du 

roi emprunté, il faudra rabattre la moitié 

de cette somme pour le tiers de Sa Majesté^ 

montante 9931 liv. 4. 

Et partant les armateurs n'auront pour 

eux que. 9931 Hv. 4. 

Nota. 1* Que s*il se rompt quelques ca- 
bles ou cordages, le dédommagement se 
prend sur le (iers des matelots. 

2° Que si le vaisseau se perd le roi en 
porte la perte moyennant le tiers qu'on lui 
paie. . 

3*" Quesi la course ne produit rien, les ar- 
mateurs en sont pour les frais des vivres, 
d(99 agrès et des avances faites aux ma- 
telots. 



Lis DEIUMEUMOÏ 



bUK LA 



GAYALËRIË IRRÉGULIËBE, 



applicable à l'Algérie ; 



ou 



tiémmé ^e me^ obi^evmXion!^ 



RELATIVES 1 CETTE ESPKCE DE TBOVPES À CBBYAL (IJ. 



Ou ne saurait nier que la cavalerie irrégulière dans 
une foule de phases de guerres , anciennes et modernes, 
n'ait rempli un rôle très-important , dans raccomplisse- 

(1) Voyez dans le journal des sciences milîlaîrcs, tous les ar- 
ticles traitant de la cavalerie îrréguH<Ve , consîdcrcé comme 
auxiliaire de nos armées, notamment de la cavalerie de ba- 
taille. 

N'2, 3' SERIE. T. 11. .\oiîT 18i-2. J6 
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arrêta subitement le triste sort qui pesait meuaçaut sur le 
pays^ et, du sein d une adversité glorieuse, vint à jaillir 
UD instinct victorieux, qui osa par de nouvelles dîsposiUoiis, 
se mettre sous la perspective du triomphe. Les sommités 
militaires de la Péninsule, après avoir judicieusement re- 
connu rimpossibilité de lutter de front avec les armées 
françaises eurent Theureuso inspiration , de chercher à 
fractionner nos forces agissantes, pour les forcer à se désr 
unir , à se morceler, et se ménuger (mr là le moyen de les 
combattre en détail. A cet eSet , de nombreuses guériUas 
furent rapidement formées et lancés sur toutes les direc^ 
tiens , pour déterminer nos masses à se rompre et faire 
ainsi traîner la guerre eu longueur, jusqu'à Theure suprême 
des grands coups. 

Le piège était adroit ^ il a par ta force des choses même 
porté ses fruits^ et nos formidables colonnes, bien qu'occu- 
pant tout le pays, n'étaient à propremeut parler maltresses 
nulle part; et se trouvaient partout en butte à »n ennemi 
acharsé qui, se multipliant à l'inGni par toutes les direc- 
tions et son activité^ les tenaient constamment en échec et 
en alerte. 

La prestesse et la principale vertu de ces innombrables 
guérillas qui sillonnaient l'espace dansions les sens, ont été 
particulièrement dues à une multitude de partis à cheval, 
qui, par la vitesse et la subtilité de leurs mouvements, et la 
grande conoaissance des lieux , ne pouvaient que donner 
beaucoup d'occupation à nos détachements presque ton- 
jours vainqueurs, il est vrai, mais forcés toutefois à se livrer 
à des fatigues sans On, et à des combats partiels, qui 
couraient aussi quelquefois des^chances désastreuses. 

Ces bandes cavalières étaient pour la plupart mal corn-' 
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mandées et p: ivé( s île culte discipline exacte, si nécessaire 
qu'il ne saurait y avoir de bonnes troupes sans elle. L'ar 
mement plus ({u'irrégulier, offrait peu de garanties, de 
même que la manière dont elles étaient équipées, et mon- 
tres; et néanmoins, on ne peut se le dissimuler, ces partis, 
quelquefois audacieux, mais en général peu redoutables, 
ont su accréditer l'espoir d'obtenir un jour de meilleures 
chances, et, si celte cavalerie, dépourvue des éléments 
qui constituent les bonnes troupes, a pu pourtant telle 
qu'elle était, se soutenir assez de temps et nous tenir tôte 
à un certain point , il est de toute évidence, qu'une cavale- 
rie irrégulière astreinte à de meilleurs errements, aurait, 
par sa bonne constitution, son esprit et sa consistance, sur 
les armées opposées, une puissance d'action telle, qu*il l'au* 
drait avoir sur les yeux le plus épais bandeau, pour ne pas 
se rendre à celte vérité aussi sensible qu'irrévocable. 

La Péninsule Hispanique a de tous temps été fertile en 
événements de guerre aussi remarquables qu'héroïques ; 
mais la diversité et l'importance des faits d'armes accomplis 
sous l'empire, nous a révélé des préceptes et des causes se- 
crètes de succès et de revers , qu'on ne saurait trop étudier. 
Là en effet, nos armes ont brillé dans la réalisation de grands 
mouvements stratégiques, comme ausiîi dans ceux qui ca- 
ractérisent la petite guerre et doivent réagir de la manière 
la plus énergique sur les résultats délinitifs d'une prise d'ar- 
mes quelconque. Là s'est déployé avec autorité l'art d'in- 
vestir et de défendre les places fortes ; et, du sein de ces 
exemples à jamais mémorables, mais qu'il faut savoir appré- 
cier pour on tirer parti , surgissent tant de hautes questions 
fàsoluesdéjà pin* l'expérience, qu'on no concevrait pas le dé- 
lire ou le mauvais vouloirqui néjîli;,^craildc les mettre à protit. 

IMinii tuuU*.> e»> gra^iN i|uo.siit'?i-. celle relative â laça- 
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V.ili'ii*» iriV'i^iilir.io, ïnrrifMMii «ir-li<» |»;irli<iil!rromrnf ;i|»- 
profondif»; et sa solution viendrait jeter une vive lumière 
sur ce qu'on a déjà dit de cette arme importante, qui, bien 
que peu appréciée par nos troupes, et môme dédaignée par 
elles, n'a pas laissé que de les occuper et d'alimenter une 
guerre que TEspagne avait le plus grand intérêt à soutenir, 
jusqu'au moment suprême de sa Gn désastreuse. 

Analogiquement parlant, les campagnes d'Espagne offrent 
beaucoup de ressemblance avec les campagnes d'Afrique, 
bien que l'on découvre des nuances qu'il est Tacile d'appré- 
cier. Cette similitude ne peut manquer de fixer l'attention 
et meta même de tirer les conséquences les plus lucides. 
En Espagne, Tarmée française comme on sait, occupait le 
pays dans tout son développement 5 et, bien que maîtresse, 
en apparence , de la majeure partie des places fortes , des 
meilleures positions, etc. entourée de ce prestige souverain 
dont la victoire fait resplendir le drapeau , elle n'a jamais 
pu néanmoins se dire maîtresse absolue du pays. 

Là nos adversaires n'ont pu, il est vrai, lutter de front 
avec nos valeureuses troupes et leur expérience : mais ils 
ont su toutefois soutenir une guerre qui n'aurait sans doute 
jamais eu de fin sans la coopération de l'Angleterre, qui, 
saisissant le moment opportun concurremment avec Tarmée 
ospagnole,aeurhabiIetédefrapperàproposlescoupsdécisifs. 
Commeen Espagne, nous occupons aujourd'hui la majeure 
partie de la surface Algérienne ; comme en Espagne, nous 
défendons à outrance, les points que nous avons intérêt à 
garder; comme dans la Péninsule Ibérique, on se livre de 
temps à autre en Afrique à des expéditions plus ou moins 
importantes, plus ou moins lointaines et fructueuses, soit 
pour ravitailler certaines places , soit à l'intention de dis- 
perser des gros de troupes adverses plus ou moins impo- 
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Poiirpftz-voiis sans vous compromettre et avec votre man- 
que matériel de moyens, faire opportunément les grands 
détachements de cavalerie nécessaires pour mener à bien les 
opérations prescrites par la circonstance et à bonne Gn^ cir- 
constance qu'il faut savoir saisir au moment même, avec la 
rapidité de l'éclair, et qui souvent dans toute une campagne 
ne se rencontre pas deux fois ? 

Ce ne sera sans doute pas avec vos colonnes pesantes 
d'infanterie secondées de leur matériel, que vous songeriez 
dans le cas actuel, à tenter la fortune; vous ne le pourriez 
d'ailleurs pas plus qu'on ne l'a déjà fait ; et les résultats 
obtenus n'engagent certes pas à se maintenir dans les 
mêmes errements. Yous ne sauriez donc avoir la pensée, 
avec les seuls moyens dont vous disposez , de faire plus 
que ce que vous avez déjà accompli, avec tant de bravoure 
et de sagacité. 

Si faibles que soient à nos yeux les moyens d'action des 
Arabes, ils auront toujours, s'ils savent s'y prendre, la fa- 
culté de soutenir jusqu'à un certain point, le genre de 
guerre qui leur est propre et de la conduire jusqu'au 
moment où un auxiliaire formidable, leur venant en aide, 
trouvera l'avantage de frapper un coup décisif^ car enfin les 
Arabes sont chez eux : l'espace pour agir à leur conve- 
nance ne leur manquera jamais, ne fût-ce que celui que 
présentent les interstices entre nos positions. Ils sont accli- 
matés, vigilants, infatigables et vivent au sein de ressources 
que nous n'apprécions peut-être pas assez, mais qui n'en 
existent pas moins, surtout si Ton considère les mœurs de 
ces peuples, leur facilité à choisir l'échiquier de leur résis- 
tance principale, celle d'en changer subitement, et leur 
grande latitude de ne s'occuper que le temps nécessaire i 

leurs projets. 
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dans cotte idéo ftk^nde, Tont eomhaltiie, n'ayant prolia- 
blemcnl pas lo coup d'œil assez exercé, pour on mesurer la 
haule portée. On sait aussi que, plus tard, le grand capi- 
taine a eu lieu de se repentir d'avoir cédé à des objections 
qui , d'ailleurs , ne pouvaient être motivées par des raison- 
nements sérieux , et étaient incapables dans tous les cas de 
faire naître la conviction. 

Les faits ont plus tard pleinement justiGé les prévisions 
du grand homme , et ses regrets de n'y avoir pas donné 
suite ; car , on ne saurait douter que dans la marche des 
armées françaises sur Moskou , une cavalerie irrégulière 
nombreuse, ne leur fût énergiquement venue en aide; 
comme aussi dans la retraite , nos revers atténués par ces 
troupes, eussent été sans contredit, ni si sérieux, ni si cui- 
sants. Le froid était bien sans doute une des principales 
causes de nos malheurs; mais on tomberait dans une grave 
erreur, si Ton voulait révoquer en doute que la cavalerie 
hors ligne ennemie « n'y ait singulièrement ajouté en y 
mettant le comble ; et l'on conviendra dès lors, que si on lui 
eût opposé une cavalerie analogue, impressionnée de l'ins- 
tinct de ses propres errements, on n'eût sans doute pu con- 
jurer à un certain point nos désastres ; mais il est permis 
de croire au moins , qu'ils eussent été inGnimenl moindres ; 
car , cette cavalerie de même nature que celle de l'ennemi , 
eût incontestablement mieux résisté que toute autre à la fa^ 
tigue , aux privations, à Tâprelé de la saison , aurait facilité 
les ralliements, ralenti la poursuite et dès lors, démontré 
aux plus incrédules toute rdlicacité de son concours, en 
quelque situation que ce soit> 

Croit-on qu'une cavalerie hors ligne numériquement im- 
posante,n'eût pas révélé aussi dans les campagnes de France» 
la souveraineté de ses errements ? Et l'ennemi harcelé , pré- 
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V(^ï\u . ni;iiKiniViv ri coniH* par rlU*, sur tous Jï'S jx^inls an 
moment opi)ortun , n'cùl-il pas eu infitiimeut plus de dini- 
cultes à vaincre , si môme il en fût venu à bout ? 

Je ne crains pas de le dire : on ne concevrait pas qu'il 
fût possible à un militaire quelconque tant soit peu expéri- 
menté , de décliner les salutaires résultais qui pourraient 
être dus à une bonne cavalerie irrégulière ; mais enfin , si 
le doute venait à s'accréditer , je défie qui que ce soit de le 
justifier d'une manière tant soit peu plausible , môme aux 
yeux les plus inexercés. Tandis que la puissance et l'cffica- 
cité de ces mômes troupes à cheval, apparaîtront à l'hommo 
de sens avec une telle supériorité de tactique, qu'il ne pourra 
que s'incliner devarit les raisonnements simples et convain- 
cants, qui chercheraient à établir à jamais leur empire. 

La cavalerie hors ligne a tant d'occasions de se montrer 
avec avantage, surtout dans ces moments suprêmes où la 
victoire vaillamment disputée, suspend encore ses faveurs , 
qu'il serait étrange, sous le règne de la civilisation et du pro- 
grès, que l'absence de ces sortes de troupes de nos armées, 
n'éveillAt pas la plus juste critique sur une lacune qu'on ne 
saurait trop tôt combler, et dont la négligence à la réparer 
attirera toujours an moment du péril le blâme de la plus 
juste sévérité. 

Mais ce serait peu encore que d'y songer à l'heure des 
combats ; il faut que cette cavalerie soit organisée à l'avance, 
du moins dans une judicieuse désignation sur le papier, 
pour qu'au premier signal, cette milice sorte ardente 
comme de dessous terre, pour accourir sur le théâtre de la 

guerre. 

J'avais besoin, depuis long-temps que je me livre à quel- 
ques aperçus sur cette matière , de rencontrer enfin un 
appui solide à mes opinions, calquées d'ailleurs en quel* 
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que borle sur les champs de bataille même ; et je vois 
avec une indicible satisfaction, que cet appui je Tai heureu- 
sement trouvé dans les idées militaires, de l'un de nos offi- 
ciers généraux les plus distingués, M. deTEtang, qui, d'a- 
près l'annonce de la Sentinelle , du 16 février, vient de 
publier un opuscule sur la nécessité d'adjoindre à la cavale- 
rie française des Irréguliers. Bien que je ne connaisse point 
encore cet écrit , je pressens qu'il doit ôtre palpitant d'inté- 
rêt et de bonnes prévisions ; car le générai de l'Etang pos- 
sède à un haut point le sentiment des convenances mili- 
taires. 

Je n'ai certes pas la prétention de m'étre rencontré avec 
lui dans une foule de traits lumineux qui , sans nul doute 
signalent son œuvre et qui n'appartiennent qu'à l'homme de 
guerre consommé ; mais je suis heureux , par le seul titi'e 
de son écrit, d'avoir comme lui, reconnu pour le fond, la né- 
cessité de donner à notre brave cavalerie, pour auxiliaire, 
une portion imposante de cavalerie irrégulière, qui, mili- 
tairement composée et conduite , ne pourra qu'obtenir la 
plus haute inlluence sur nos destinées. Et comme j'ai eu l'a. 
vantage en Espagne d'apprécier par moi-môme tout ce que 
cet oOicier distingué est susceptible d'entreprendre ^ sous 
l'impression vive et directe de son propre jugement; si j'o- 
sais former un vœu, ce serait qu'en Afrique ou dans la pre- 
mière guerre continentale, on lui conférât un haut com- 
mandement de ces troupes, attendu que dans une position 
isolée surtout , personne mieux que lui ne serait à juême 
d'entreprendre et de réaliser des coups de main plus auda- 
cieux et peut-être plus décisifs. 

La cavalerie irréguliere n'a pas seulement l'avantage de 
venir victori'iuîjement ou aide aux troupes à cheval réguhè- 
rebet à leurs fVacli'jn^; s*ju concuurs n'osit pas moins pré- 
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mieux choisies et dirigées, acquerraient promplemeiit autant 
de consistance et de considération que de gloire. 

C'est déjà beaucoup que des oiHciers généraux et quelques 
officiers d'expérience aient pu reconnaître la nécessité d'une 
bonne cavalerie irrégulière en temps de guerre. Celte idée 
féconde, portera tôt ou tard ses fruits; mais il y aurait faute 
et danger à différer l'adoption d'un système , qu'aucun 
raisonnement ne^ saurait combattre avec succès. Et si 
^a France, très-heureusement inspirée, a su déjà adopter 
pour son infanterie , l'emploi des armes à percussion ; si 
d'ailleurs une foule d'améliorations importantes ont déjà 
reçu le cachet d'une haute sanction, ne serait-ce pas une 
conséquence de ce grand pas en avant, fait vers le progrès 
que d'attacher aussi à nos armées une cavalerie hors ligne; 
avec d'autant plus de raison et d'à propos, qu'elle est déjà en 
honneur chez quelques puissances étrangères? Il y aurait 
donc de notre part faute immense^ si , déjà prévenus par 
les puissances rivales qui se trouvent bien de cette pré- 
vision, nous restions plus long-temps stationnaires à cet 
égard. Car, enfin, Texpérience de nos glorieuses campa- 
gnes doit nous éclairer; et il faudrait n'avoir jamais su ob- 
server, pour rester impassiblement inactif, lorsqu'il s'agit 
d'une innovation de cette importance. 

Ce serait au reste avouer qu'on n'en conçoit ni la portée 
ni l'empire des circonstances, ce qui ne serait nullement 
admissible au sein d'une nation toute guerrière, qui sait si 
bien évaluer toutes les sources de notre gloire. 

La vive lumière répandue aujourd'hui sur cette vaste 
question ne saurait d'ailleurs laisser d'incrédules que ceux 
qui, peu jaloux de notre avenir, ne craignent pas plus d'être 
accusés de mauvais vouloir, que d'incapacité militaire» 
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gie des nouveaux errements, qu*ii scrail ai heureux de voir 
enGn mellre en pratique. 

Je sais bien que, dans tout cela, on invoque sans cesse 
la bonne foi et la conviction de taire pour le mieux. Mais 
dans cette pépinière brillante d'oinciers d'élite, ne s'en ren- 
contrera-t-ii pas d'assez influents pour saisir toutes les occa- 
sions d'enchaîner la fortune? et s'il en est, que ne procla- 
ment' ils leurs idées, et que la persévérance la plus tenace 
ne cherche -t-elle à les faire triompher ? 

Il est une considération importante: 

On ne cesse de réclamer pour des secours qui , on est loin 

j 

de le nier, peuvent paraître nécessaires ; mais ne peat-il ad- 
venir aussi que ces secours, si Imposants qu'ils puissent être, 
s'ils ne cessent de présenter les mômes errements que par le 
passé, ne servent qu'à devenir la proie de l'insalubrité du 
climat, des fatigues, des maladies de toutes sortes? A Dieu 
ne plaise que cette supposition soit fondée! mais, si elle ve~ 
nait enfin à se réaliser, que de reproches n'auraient point à 
s^adresser ceux dont le manque de coup-d'œil auraient pro- 
voqué ces déceptions ; et de quels amers regrets ne seraient- 
ils pas incessamment bourrelés, de n'avoir rien su prévoir 
ni rien su reconnaître ! 

Si lors des principales expéditions qui ont eu lieu en 
Afrique, des forces «imposantes eussent été accordées au 
Gouverneur, et que ces forces , mihtairement combinées, 
au lieu d'agir sur un seul point, eussent été divisées sur plu- 
sieurs, pour opérer simultanément sur les directions quipro* 
mettaient des combats , conséquemment des triomphes; ce 
développement de moyens eût, sans contredit, été victo- 
rieux , et eût épargné beaucoup de temps et des pertes en 
tout genre, qu'un système plus grandiose eût sans doute 

rendues infiniment moindres. Mais au mumeul présent, où 
5-* 32, 3f SÉRIE. X. 11. AOUT 1812, n 
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(le i>énétrcr avec la rapidité de la foudre sur tous les poinls 
vulnérables de l'adversaire, de tourner ses positions^ de Un- 
quiéter; de le harceler et de le réduire par la seule lassitude , 
en le privant de tout repos et le tenant constamment en ha- 
leine ; et si enfin l'opportunité ou le hasard lui était coq* 
traire, que de facilité cette cavalerie éminemment vive et lé- 
gère n'a-t-élle pas de vous donner le change et de vous 
échapper par toutes les issues, par tontes les directioDs , sans 
que vous puissiez jamais suivre ses traces, bien moins encore 
songer à la compromettre ! 

Le genre de guerre qui peut être conduite au moyen de 
cavalerie irrégulière concurremment avec la cavalerie do 
bataille et même sans elle, est loin encore d'être connn , si 
même seulement on s'en doute. Il est toutefois déjà pres- 
senti par quelques officiers d'exception ; et s'il était appli- 
qué en grand, on concevrait, mais peut-être tr(q>ttrd, 
toute l'incohérence de quelques-uns de nos moyens actuels, 
surtout en certaines circonstances ; car enfin , la cavalerie 
irrégolière a pleine latitude faborder Vennemi ou de FévUer 
â volonté. Tandis que celui-ci est tout à fiiit inpoissant à la 
forcer à combattre et à se dérober entièrement à son action; 
Cette seule vérité implique tant de combinaisons hicides de 
la part de la cavalerie hors-ligne, il y a tant à méditer sur ce 
seul texte, susceptible de tant de développements, qu'on ne 
concevrait pas de la part des officiers d'influence l'impossi- 
bilité qui les empêcherait d'étudier profondément une ques- 
tion qui, tôt ou tard, fera révolution dans la conduite des 
armées et d'où pourrait dépendre môme le sort des em- 
pires. 

Qui ne voit en effet qu'une formidable cavalerie irrégu* 
Hère bien menée, présentant d'ailleurs les meilleurs élé- 
mentir, peut, en maintes conjonctures, surtout sur un vaste 
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Iroupes asservies au joug de la routine ? Qui ne voit que ces 
troupes, si bien dotées qu'elles soient de tout ce qui les fait 
habituellement prospérer sur le champ de bataille, peuvent 
être livrées à toutes les horreurs du désespoir au sein de la 
plus cruelle Tamine, par la seule interception des convois et 
secours de tout genre qu'elles peuvent attendre avec an- 
xiété? Qui ne voit que ces mômes troupes , invincibles par 
leur réunion dans une conjoncture ordinaire, si elles sont 
forcées a se fractionner dans le but de pourvoir à leur sub- 
sistance, peuvent alors être écharpées en détail par la ca- 
valerie irrégulièrCjhabilc à saisir toutes les occasions de Tas- 
saillir et d*en avoir bon marché? Qui ne voit enfin, que les 
principaux motifs de sécurité dans des situations habituelles, 
fieuvent devenir au contraire, par la présence plus ou moins 
éloignée d'un réseau de cavalerie habilement étendu;, des 
causes de revers et de désastres ! 

La cavalerie, par le choix de ses hommes , la distinction 
de son commandement, la nature de ses chevaux (1) qui se 
contentent d3 peu, et que leur sobriété rend infatiguabies, ne 
()eut secomparer à aucune autre, ni même à aucune troupe, 
pour la résistance^ la facilité de son entretien ; et ces motifs 



(r, L'un des plus graiiils avauloges de l'espèce de chevaux 
propres à la cavalerie irrégulière, c'esl qu'ils se i^iicontrenl par- 
toul avec asscA (ral>oudance, pour ne jamais faire craindre que 
irs cavaliers restent dcnionlcs. Quant à la cavalerie hors ligne 
(îAlViqnc. il va .suis dire i|u'ill(' scia toujours montée par do 
rlicvau.v indij^cnL>. lù qu'on uc >icnnc pas alléguer la diflicullé 
tic les trouver cl de les nourrir : coioni<nl font !*■> Arabes.* 
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font puissants accorderont toujours ft (*«\s s<)rlos de oa\ aig- 
ries la prcéminenco quant à la vitesse, la soudaineté de leurs 
mouvements, leur exceptionnelle activité. Et comme on sait 
que le grand art de la guerre réside aujourd'hui surtout 
principalement dans les jambes, il est de toute évidence 
que c'est là l'un des véhicules de succès le plus certain et 
le plus supérieur. Je défie que l'on puisse controverser cette 
vérité d'un manière tant soit peu plausible; et dès lors il 
faut bien reconnaître que tout notre système repose sur les 
fondements les plus solides et les plus en harmonie avec ce 
qui doit indispensablement se passer à la guerre dans les 
grandes actions, comme dans celles moins importantes, 
mais qui se lient étroitement aux premières, qui peuvent se 
présenter. 

Si le génie de la France adoptait enfin, pour ses armées, 
cette incomparable innovation, quelles sont les puissances 
de la terre qui oseraient jamais s'attaquer à la traditionnelle 
vaillance de ses défenseurs ? Et si, privées du secours de ces 
importants auxiliaires, les armées françaises ont su vaincre 
pendant plus d'un quart de siècle toute rEuro[)e coalisée, 
réduites aux seules ressources du passé , combien ne pren- 
draient-elles encore avantage de ce surcroit de moyens, 
que l'intelligence nationale saurait porter à son plus haut 
apogée? 

L'unité d'action et de commandement fait généralement, 
partout où elle règne, sentir la suprématie de son empire ; 
mais c'est surtout en France que celte unité s'annonce par 
les plus héroïques faits d'armes. Nos fastes guerriers l'ont 
d'ailleurs démontré-, et si, sur la fin d'une immense carrière 
de gloire, la lassitude et la multitude innombrable d'enne- 
mis que nous avions sur les bras, a fait, en définitive^ incii 
ner la balance des combats d'un autre côté , ne le doit- on 
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C'est donc à runiléchi commandement , conséquemment 
aussi à celle d'exécution que nous ne devons cesser de sa- 
crifier ', car l'unité est, sans contredit, ie premier mobileldo 
tout ce qui se fait de bien à la guerre , et à laquelle lei 
troupes^ quelles qu'elles soient, doivent être impérieusemeQl 
astreintes. 

Mais ii faut distinguer quant à la cavulerie irréguUère oa 
hors ligne, de quelle manière l'obéissance et l'exécution des 
ordres doivent s'effectuer : on sent que, pour ces troupes, la 
surveillance et l'accomplissement des ordres donnés en 
grand, ne sauraient être trop immédiats; s'il en était ainsi , 
vous ôtedez à ces troupes leur principale vertu, celle de 
savoir prendre rinitiative à propos ; et en saisissant le mo^ 
ment le plus favorable d'agir; car c'est là Tune des premiè- 
res causes de succès ; et ce n'est certes pas quand celui dcuit 
on dépend immédiatement est éloigné ; qu'il peut d'ailleurs 
y avoir des difficultés à la provocation ou à la transmissioQ 
des ordres et quand le temps fuit ; que cette initiative sub- 
tile et hardie peut être couronnée d'un plein succès. 

Que d'exemples de revers, occasionnés par la non appré- 
ciation de cette vérité importante ! 

Il faut donc que les chefs de la cavalerie irrégulière, bieu 
qu'assujettis dans le fond aux instructions générales four- 
nies par qui de droit , aient toute la latitude d'agir dans la 
sphère de leur activité, selon leurs propres inspirations^ 
en profitant habilement des conjonctures, seul moyen 
de prendre les choses sur le fait, et de les faire servir à l'a** 
vantage de nos armes. 

Si la cavalerie irrégulière, considérée comme auxiliaire 
de nos armées dans la conduite d'une guerre européenne, a 
ie rdle le plus brillant à remplir , en favorisant d'une ma« 
nière plus ou moins immédiate, les mouvements combinés 
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de hns c.nlohfH'S ; si. ci] <i»^ho!s niAiiU» ilt' U>\ir sphèro d'acti. 
vit6, celte cavalerie est souvent ap[)elée à réaliser au loin ce^ 
coups de main audacieux, dont le secret, le silence^ la vi- 
tesse, le coup d œil et la bravoure clairvoyante sont l'âme; 
si^ dans des circonstances désespérées, cette cavalerie intré- 
pidement conduite, peut, parfois, atténuer les revers, et 
môme empêcher la fortune d'abandonner nos drapeaux ; si, 
enfin, la victoire complète doit être due à son infatigable ac- 
tivité ; et au soin que Ton aura pris de la lancer sur les di- 
rections les plus convenables, etc., etc. Son génie particu- 
lier n'éclatera pas moins au sein de l'Algérie, où elle pro- 
clamera encore mieux, s'il est possible, son empire et ses 
miracles 

Dans une guerre européenne, elle seconde merveilleuse- 
ment les armées, dontelle devient le plus redoutable auxi- 
liaire. Mais en Afrique, sa tâche s'agrandit d'autant plus 
que cette cavalerie devient la le principal agent de succès, 
et, à proprement parler, la reine des armes. Et cette pri- 
mauté lui est d'autant mieux acquise, que ce n'est vérita- 
blement que par son concours que l'on arrivera enfin â 
aborder la cavalerie arabe, non-seulement pour lui faire 
lâcher pied par une fuite précipitée sur toutes les direc- 
tions, ce qui, en déliniiive, nemènejà rien, puisque cette 
cavalerie revient plus tard sur vous en saisissant de meil- 
leures chances; mais en la poursuivant à outrance, après 
ravoir forcée à plier partout où elle songe à s'échapper, en 
ne s'arrètant que lorsqu'elle s'arrôle elle-même pourcom- 
baitre ou crier merci. Yoilâ l'unique moyen de parvenir en- 
fin â quelque chose de sérieux et de profitable; mais nous 
ne saurions trop le dire , ce n'est qu'avec de la cavalerie es- 
senliellement légère et mobile, que vous y arriverez. Et l'on 
conviendra que, dans une guerre de pari is. conduite avec 
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cette vigueur, il serait parfaitement inutile d'y employer 
des masses d'infanterie, de l'artillerie, si ce n'est des pièces 
fort légères, etc., armes fort utiles sans doute, même dansées 
parages, mais qu'il faut laisser à leur véritable destination, 
c'est-à dire à garder et défendre certaines positions, les 
places fortes, camps retranchés, blokhaus, etc., etc., et se 
bien garder surtout de les livrer à des travaux et fatigues, 
aussi fréquentes qu'inutiles qui , ne cessant de provoquer 
des maladies et des déceptions de tout genre, ne vous lais- 
sent en définitive, que la conviction de ne pouvoir rien ten- 
ter de décisif et de complètement satisfaisant. Mais c'est 
surtout par des mouvements militairement combinés selon 
la nature des choses, que vous parviendrez à être fort dans 
ces contrées, et à vous faire redouter d'un ennemi qui n'a 
ni votre facilité de conception, ni votre intelligence, ni le 
pouvoir, quoique fin et rusé, de balancer vos efforts, s'ils 
sont ce qu'ils doivent être, imprimés par le génie. 

Cette nouvelle tactique que nous désirerions voir appli- 
quer en Afrique, loin de nuire à nos errements habituels, 
leur imprimera [au contraire un nouveau prestige, une nou- 
velle consistance, et les fortifiera de toute la puissance in- 
contestablement due aux combinaisons de la cavalerie irré- 
gulière ou autre. 

Ces nouvelles troupes, tout en parvenant à saisir enfin le 
vrai défaut de la cuirasse, auront évidemment encore un 
avantage non moins appréciable, celui de permettre la ré- « 
duction de l'infanterie, de rartillerie, etc., dans ces para- 
ges, ce qui compenserait probablement une grande partie 
et peut èlre la totalité des frais qu'occasionnerait le nou- 
veau système que nous proposons. Et si, au surplus, le seul 
avantage de l'armée et de nos opérations en Afrique, devait 
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en réi^Uer, ne aerait-ce donc point assez pour décider le 
pouvoir k Tadopler? 

U est évident que d'iioe manière ou d'une autre nous 
aurons toujours en Algérie des poipts d'occupation plus ou 
moins distants les uns des autres à t^ite respecter, et que 
lep intervalles de ces points d'occupation pr^nteront tou- 
jours des interstices tel^» que, pour les seules communica- 
tions urgentes, les troupes auront constamment des fotigues 
à^uNTi des convois à escorter» etc., etc. Or, si vous ne ces- 
ser de vous astreindre aux errements actuels , quel grand 
avantage pourrez-vous jamais vous promettre d'une dis- 
persion de moyens qui vous induiront constamment à de 
qpuvefiux travaux ? et, en supposant que Tennemi venant à 
se raviser après avoir aubi un échec quelconque, lançât à 
l'improviste, en temps utile, de forts détachements de cava- 
lerie sur les points vuhiérables de votre occupation , en 
traversant vos nombreux interstices, pour se livrera quelque 
coups de main imprévus, ce qui, assurément, peut et doit 
arriver tdt ou tard ; je lé demande, est-ce là une position fa- 
vorable à la colonisation? aurez-vous, de cette manière, ja- 
mais un seul instant de sécurité et de repos ; et pourrez- 
votts donner suite à vos projets de perfectionnement ou 
autres? Tandis qu'avec les auxiliaires dont il s'agit, vos in- 
tervalles seront d'autant mieux assurés, que les premières 
tentatives des Arabes ne pourraient manquer de leur être 
décidément fatales; ce qui, anéantissant leur moral, leur 
ôterait toute intention de renouveler des courses cavalières, 
qu'il saurait devoir être déjouées , non-seulement entre nos 
propres lignes et leurs derrières, mais même au loin et en 
avant de ces mêmes lignes, dans toutes les directions qui 
nous présenteraient des avantages quelconques. 

A Tabri de cette vigilante cavalerie, la colonisation ne 



pourrait jamais être troublée, en ce que, la ctvaloriearabet 
traquée, mauœuvrée et atteinte sur tous les points, flnirtit 
par renoncer à toute tentative et ne pourrait que se ItTrar 
au décQuragement, Il but donc, en Afrique» môme eailMqMr 
ordinaires» de la cayalerie hors ligne , ne fût-ee que pour 
lier eutr« eu% tous les points de notre occupation', car» même 

en temps ordinaires, il pourrait se faire que le pays ne (Ût 
jamais parfeitement libre de toute entreprise de la part des 
bédouins, dont la rapacité et les mœurs nomiides les miiii- 
Uennent » pour ainsi dire, toujours en armes. 

Bo temps de guerre, nulle troupe, autre que la cavalerie 
irréguUére, n'atteindra mieux le but qu'on doit se prq)oser-, 
et elle devra infailliblement ses succès à Tinfiitigabilité de 
ses cbevaux, i sa surprenante mobilité , è sa prestesse non 
moins qu'à sa composition, a la distinction de son eomman- 
dément 9 eniSn à Tintelligence de ses cavaliers et à la nature 
toute exceptjkHmelle de ses errements. 

L'adoption d'un système de cavalerie hors ligne venant k 
Tappui de notre cavalerie régqliàre et par suite de nos ar- 
mé^, aura sens doute ses partisans et ses détracteurs.. 
Mais que ceuv(^i veuillent bien nous dire les motifs de leur 
improbation et qu'ils cherchent du moins à nous convain- 
cre à cet égard ; car, ce n'est pas tout que d'improuver une 
mesure qui, aux yeux de bon nombre d'oOiciers d*expé- 
rience, porterait les plus glorieux fruits. Il faut epcore 
prouver ce qu'on avance, par des raisonnements, sinon ir- 
résistibles, du moins assez concluants pour être pris en cer- 
taine considération. Mais ce n'est pas à huis clos, que de 
telles questions s'agitent et doivent être traitées -, et si leur, 
importance s'est dévoilée par Is^ publicité, c'est aussi par de 
la publicité qu'il faut chercher à la combattre. Or, nous n'a- 
vons encore rien vu paraître contre l'innoyatipp que MW 
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taire? Quoi de plusopportum encore^ que de désigner^ mô- 
me avecleur assentiment, ceux des hommes qui n'ont ja- 
mais servj^qu'un noble élan inspirerait et dont la désignatioDi 
comporterait de ce moment depuis Tinstant où ils figure- 
raient sur les étatS; l'exemption fort juste de tout autre ser- 
vice ? Quels frais d'ailleurs, cette disposition occasionnerait- 
elle au trésor ? 

Ne pourrait-on pas aussi établir que, même en temps de 
guerre, les anciens militaires, à part les officiers qui feraient 
partie de ces troupes, seraient seuls montés au compte du 
gouvernement ; tandis que les volontaires choisis parmi les . 
plus aisés, seraient équipés et montés à leurs frais ? 

Il va sans dire qu'en temps de guerre tous seraient soldés 
par l'Etat, soit que les prises faites sur l'ennemi y contribuas- 
sent, soit autrement. 

N'est-il pas évident, qu'à la faveur de cette mesure provi- 
sionnelle, le gouvernement s'assure pour la guerre, et sans 
léser le moins du monde les ressources de l'Etat, le plus for- 
midable déploiement de forces cavalières? Et n'est-il pas vrai 
encore que ces troupes prêtes à obéir au premier appel fe- 
ront indubitablement nattre avec la confiance, l'espoir le 
mieux fondé de succès infaillibles? 

Nous n'avons certes pas la prétention d'avoir mieux vu 
que beaucoup d'autres ; mais il est des choses tellement sen- 
sibles et si palpitantes de raison et de vérité, qu'il est im- 
possible de se dissimuler tout l'éclat qui jaillirait sur nos ar- 
mes, de données qu'un peu d'expérience nous a suggéréeset 
dont la réaFisation ferait resplendir le drapeau, d'une au- 
réole aussi assurée que nouvelle. 

Il y aurait, sans doute, beaucoup à émettre encore sur 
une question aussi vitale-, mais nous croyons en avoir dit 
assez pourtant.pour appeler la plus sérieuse attention sur nu ^ 
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sujet, qui, dans tous les cas, ne saurait, sans prévarication, 
être négligé. Et si la diction est loin de recommander ces 
lignes ; si le talent ne les a pas dictées *, si enfin, elles ne 
sont pas coordonnées par le génie, ni entourées de ce vernis 
attrayant, qui attache, subjugue et convainct ^ du moins, 
peuvent-eltes avoir de Futilité quand au fond, et faire naître 
d'autres idées plus substantielles,qui pourront, celles-là, por- 
ter les plus heureux fruits. S'il en était ainsi, nous nous ap- 
plaudirionsde les avoir tracées.EIles ne serontdonc pas tout* 
à-feit perdues si elles contribuent, ne Fussent que de loin, à 
provoquer de bonnes dispositions et à assurer la 0oire et h 
fortune de la France (1). 

Ch. de Tourreau, 

Capitaine de cavalerie en retraite; 
Cbevalierde Saint-Louis et de la Legion- 
d'Honneur. 

Sarrians ( Vaucluse), le 1'*^ mars 1842. 



(i) Si, |Mir l'entremise de M. le directeur de ce journal, je ve- 
nais à apprendre que ces aperças ont obtenu quelque faveur ^ je 
me ferais ud devoir -de les réuniren corps d'ouvrage«CB élaguant ce 
qui me paraitrait«uper&iiet en ajoutant ce qui me semblerait utile 
en représeBtant det idées nouvelles. 
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QUESTIONS IMPORTANTES 

Concernant les jeunes gens qne Ton destine 

à rCcole Polytechntqae. 

Brochure in-8% parA.BOBIN^ churgééeV Ecole Poly technique 
au bureau des. Écoles militaires^ au ministère de la guerre. 

Paris, 184S, cbez Baghelier^ imprimeur-libiaîre. 

Nous ne pouvons mieux faire connaître celte brochure 
qu'en rapportant la table des matières qu'elle contient : 

1. But et importance de l'Ecole Polytechnique j 

2. Tableau des coDuaissances exigées ; 

3. Observations faites par la Gazette de l^ Instruction publique^ 
relativement au baccalauréat es-lettres ; 

4. Réponses aux observations de la Gazette ; 

5. Mode de concours^ 

6. Bourses ; 

7. Questions particulières aux candidats militaires ; 
8* Ëtat civil des candidats; 

9. Questions relatives aux Français domiciliés à l'étranger, et aux 
étrangers domiciliés en France ; 

10. Deçcendaos d'expnirics pour cause de religion; 

11. Validité des actes de Tétat civil; 

12. Paiem.ent de la pension par les parents à l'étranger ; 
15. Questions concernant les élèves reçus à l'Ecole; 

14* Supputation des services des anciens élèves donnant droit à la 
retraite ; 

15. Marche à suivre pour obtenir des renseignements. 



DE NAPOLÉON BONAPARTE. 379 

K Le ô octobre 1790 (13 vendémaire an ly), à quatre heures 
et demie du matin, sur la proposition de Merlin de Douai, 
la convention nationale, en permanence, déféra au général 
de brigade Barras» représentant du peuple, les fonctions de 
commandant de la force armée de Paris et de l'intérieur. 

» Delmas, Laporte et Goupilleau de Fontenay lui sont 
adjoints. 

» Barras, une fois nommé, comprend l'embarras immense 
delà responsabilité qui va peser sur lui; Garnot, qu'il interroge 
sur ce qu'il faut faire, lui dit : 

« Je te conseille de t'adjoindre un bon général qui agira 
» pendant que tu donneras des ordres. — Lequel? — 11 y en a 
» trente là. — Nommes-en un. — Bruno, Verdier, Bonaparte. 
» — Ah! celui-ci, je le connais, il a pris Toulon.-^ Qui sait, 
» réplique Garnot en riant» s'il n'est pas destiné à prendre 
» le couvent des Filles Saint-Thomas ? » 

» La gaîté de Garnot devint communicative ; Barras s'en- 
goue tout à coup du général Bonaparte, et sur cette indica- 
tion vague il l'envoie chercher. 

» Gelui-ci arrive au comité du gouvernement; Barras le 
prend par le bras, l'attire vers un coin de la salle, et lui de- 
mande s'il veut accepter le commandement sous lui ; Bona- 
parte, confondu de la proposition, demande à tenir conseil 
avec lui-même. Barras lui donna trois minutes, pendant les- 
quelles il se tint debout et immobile devant lui. 

» Napoléon, pesant à la hâte les chances de succès et de 
malheur, croit la France sacriliée si les sections l'emportent, 
tous les fruits delà révolution perdus, et de plus le triomphe 
des étrangers et l'abaissement humiliant de la patrie; reve- 
nant à Barras, il lui dit : 

« Soit; j'accepte; mais je vous préviens que, si je tire l'é- 
» pée» elle ne rentrera dans le fourreau que quaud Fordre sera 
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